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LE COMTE 
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MONTE - CHRISTO. 
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GHAPITRE PREMIER. 


LE BĆCIT 


I J * ^ ^ 


—■ Avant tout, dit Gaderpusse, je dois, 
monsieur, yous prier dp me proniettre une 

* - - * - ' ■ -l- L ■ _ , ■ / 

chose. 




J J 


Laquelle ? demanda l*abbe. 


ł - # j j 

G’est que jamais, si vous faites nn 


IV. 


I 
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LE COMtE- BE MBKTE-CilRISTO. 




usage quelconque des details que je vais 
voiis doiiiier, on ne saura que, ces de- 
tailś ' Yrclineiit 'dBi ńibi, cM’ 'ćMx dont iie 

t- ^ ^ t' ^ ^ ^ * f" 1 -M ' ' - - ' Lł V ^ ' 

vais vous parler sont riches et puissańtSj et 
s’rls me toueliaient seulenieiit du bout du 
doigtils me briseraient comme verre. 


f V > . > 

, I 

N ■- r 


4 . 


j. V P ' 


Soyez tranquilie, mon ami, dit Tabbe, 


je suis pretre, .e’t les coiifessions meurent 
daus mon sein; rąppelez-voas que nóus 

ł 

nWons d’autre but que d’accomplir digne- 
ment les dernieres Yolontes de iiotre ami; 
parlezdonc sans menagement, comme sans 

V P - 

■n t ' ‘ 1 * J ; ' ' 1 ' ' ' i* ' 1 ■' ' * jT ^ * 

hame ; dites la yerile, toute la verite : je ne 




■ t 





coniiais pas et ne cónuaitrai pro 
jamaisdes personnes dońt vous ailez me 

■i 

parler; d’ailleurS:je.suis Jtalien et non pas 
Franęnis; j’appartiens a Dieu et nOn pas 

r j ’' ' ‘' f * ■ ’ f p ' j ‘' I ’ ► 

a u X bo m m es, et i e va is re n tre r d a ns m o n 



LE GOMTE DE MONTE-CHRISTÓ; 3 
couyent, dont je ne suis sorti pour 

j 

remplir les deniieres voIoates d’uii ińou-- 

h 

rant. 

V 

V ^ : i * -1.- - 

4 

: Gette promesse positiye parut: donner 
a Caderousse un peu d’asśurance. 

I 

I • 

I ^ 

i 

I 

, — Eh hien ! en ce cas, dit Gaderousse, 

r 

i 

] . ■ , ' 

je %^eux, je dirai meme plus, je dois vóus 

detroinper sur ces amities que le pauvre 
Edemond croyait sinceres elclevouees. 

h 

— Gommencons par son pere, s’il vous 

i 

plait, dit labbe, Edemond ra’a beaucoiip 
parle de ce vieUlard, poui'lequel ii ayait un 

I c - ^ 

profond amour. 

ł 

L’histoire est triste, monsieur, dit 

Gaderousse en hocbant la tetej vous ęn 

1 . 


I 






/ 


\ 


i LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 

connaissez j)robablement łes commence- 
ments. 

I 

- \ 

Oui, r^pondit Tabbe, Ćdemond m’a 

* 

raconteles chpses jusqu’au n^oment ou il 
a ete arrete dans -un petit cabaret pres de 

I- 

Marseille. 

H 

f 

— A la Resęrye ! ó mon Dieu, oui! je 
vois encore la cbose comnie si j’y etais. 


— K etait-ce pas au repas meme de ses 
fianęailles ? 

Oui 5 et le repas qui ayait eu un gai 
commencement eutune triste fin,: un com- 

missaire de police suiyi de quatre fusiliers 

entra, et Daiitęs fut arrete. 

■ . ' ' - ‘ ' ■ ' ■ ■ * 

— Vóila ou s arrete ce que je sais, mon- 


I 
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sieur, dit le pretre , Dantes lui-meme ne 
savait rien a utrę que ce qui lui etait abso- 
lument personuel, car il na jamais revu 
aucune des cinq personnes que je vous a i 

h 

nommeeSj ni entendu parler delles. 

I 

; —Eh bien ! Dautes une fois arrćte, 
M. Morrel courut pour prendre des in- 
formations : elies furent bien tristes. Le 

■ł H ■ ■ 

vieillard retourna seiil dans sa maison, 
ploya son habit de noces en pleurant, passa 
toute la journee a aller et venir dans sa 
chambre, et le soir ne se coućlia point, car 

h- 

je demeurais au-dessous de lui , et je 
lentendis marcher toute la nuit; moi- 

f 

meme, je dois le dire, je ne dormis pas non 

* 1 

J 

plus, car la doulcur de ce pauvre pere me 

M 

faisait grand mai, et chaęun de ses pas 
me broyait le cceur, conime s’il etit reel- 


y- 


f 
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lenienl pose son pied sur ma poitldiie 


Le lendemain , Mercedes viiit ^ .Mar- 

i 

seiHe pour implorer la protectioii de M. de 
Yillefort: elle nnbtintrien; liiaiś du meme 
coup, elle alla rendre visite au vieillard. 
QLiand elle le vit si monie et si abattu j 

H 1 ^ 

qii il avait passe la nu ii: sans se meittre au 
lit, et fjuil n’avait pas mańg^e depuis la 
veille, elle voulut remińeiier aveć elle póur 
en prendre soiii, mais le yieillard ne Youlut 


^amais y eon sen tir 


/ 


— Non, disait-il, je ne quitterai pas la 
maison, ćąr c est moi que mon pauvre en- 
lańt aime araiit toutes cboses, et, s’il sort 

de prison, ć’est moi (ju’il acconrra vóir 
clabord. 



LE COMTE DE MONTE-CDRUSTO 
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Quę 4 irait-il 31 j.e.ii’ćt;iis poir^JL la a Tat- 



' f ł - Ł 


re'? 


h- k 1 

'i * ^ 


K f 


I J- H 


f r 


Jecoutais toiit cela dii carre, car i^aii- 

" . ' ' • PT , J 




rais vooln que Mercedes deterraiDat le 


^ ^ . 


viełllard a la siiiyre; ce pas, retcntissant 

f Ł - j I , . 

■ , ' - i _ ^ ' 

nuit ecjour surma tete, iie me iaissait pas 


I 

im instant de r 


epos 


■ r . * - - ^ , 

.Mais ne montiez-vons pas volvs- 

p * _ ' p -^1 

menie pres du vieillard [)OLir le consoler? 

p ' _ ł- " . 

■ ■ - 

- J 

J ' fc d ■ 

deiT.anda le pretre. 


t 


ę - - • ^ ' 7 _ . r H 

Ab , inonśieur! reponditCaderousse, 

4 

' . ł- ^ * 

dn ne consoleque ce!!x qLii veulentetre eon- 

■■ ■ f 

h. I 

soles, et lui lie yoidait pas 1 etre: dailleurs,- 

In*- 

je ne sals poLirquoi; maiś il me semblait 

t -w - h ł , . ^ ^ 

quil avaitde la repu^jnance a liie voii*.TJne 
nuit cejięndant que j e.ntendais ses san- 
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glots, je n y pus resister et je montai; uiais 
ąuand j’arrivai a la porte, il ne sanglotait 
plus, il priait. Ge qu’il trouvait d eloąuentes 

' n I . 

paroles et de pitoyables supplicatioiis, je 
ne saurais vous le redire, monsieur : c’etait 

, . I . ^ " i r ' ■ ^ 

plus que de la piete, c’etait plus que de la 

, " k 

douleur; aussi, moi qui ne suis pas cagot 

* J- 

et cjui naime pas les jesuites, je me dis ce 
jour-la : G est bien licureux, en verile, qije 
je soisseul, et qne łe bon Dieii ne mait 
paś euYoye d’enfants, car si j’etais pśre et 
que je ressentisse une douleur semblable 
a ceile du. pauvre vieillard, ue ponvant 
trouver dans ma niemoiie ni dans mon 

f ' ' 

n k 

j I 

cceur tout ce qu’il dit au bon Dieu, j’irais 
tout droit me precipiter dans la mer, pour 
ne pas sonffrir plus long-temps. 


— Pauvre pere ! murmura le pretre. 
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t 

— De joar en jour il vivait plus seul et 

plus isole; sou^ent M. Morrel et Mercedes 
yenaient pour le voir, mais sa porte etait 
-fermee; etquoique je fusse bien sur qu'il 
etait cbez iui, il ue repondait pas. Un jour 
que, contrę son habitude, il avait reęu 
Mercedes, et quc la pauvre enfant, au de- 
sespoir , elle-nieme, leutait de le recoii- 

I 

fbrter: 

H 

, -■ 

— Crois-moi, lua filie, lui clit-il, il est 
rnort; et, au lieu qi;e nous Fattendions, 
c est lui qui nous altcnd : jesuisbien beu- 
reiix, car c’est moi qui siiis le plus vieux 
et qui, par c50usequeuL, le reyerrai le pre¬ 
mier. 

I 

Si bon quc Fon soit, voyez-yous, on 
cesse bientót de voir les geiis qui vous 



to LE COfllTE DE MONTE-CHllISTO. 

_ - * F ■* I 

" H 

h . . 

atU'istent; le vieux Dantes finit par cle- 
meurer tout a £ait śeul: je: ne yoyais plus 
ni on ter de Eemps eri temps cheź liii que 

I 

des gens incoiiiiius, qui ddscendaieut avec 

r 

quelque paquet mai dissimule; j’ai com- 
pris depiiis će que ę etait que ces paquets , 
ii yendait peu a pen ce qu’il avait pour 


vivi^e. 


Eiifin, le borihoinme arriva au bout de 
ses pauvres hąrdes; il devait tiois termes : 

t 

on inenaęa de ie renvoyer ; il dcmanda 

h 

buit jours encore, on les lui accorda. Je 
' ' ' ' , . ' , , . , 

sus ce detail parce que le proprietaire entra 

chez moi en sortant de cliez lui. 


Pendant les trois preraiers jours, je len- 

* 

tendis niarcher comme d’habitLide; mais 
le quatrieme, je ii’entendis plus rieu. Je 


' V, 


I 
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* f 


mehasardai a monter : la porte etait fer- 
iniee ; maiś a travers la śei-rnre je Taperęus 
si pale et si defait, quele jugeant faien ma- 
ladę, je fis prevenir M. Morrel et courus 
ebez Mercedes. Tous deu^ >s’ełnpress^’ent 
de venir. Mi Morrel amenait nn iliedeGiii; 
ile ińedecin reconnu t une gastro-enterite, 
et ordonna la di^te. J’:etais la^ monsieur, et 
jen’oubłierai janiais le sourire du vieillard 

i 

a cetle ordónnauce. 


Des iors U ouyrit sa porte : ii avait une 
eKcps.epour ne plu? manger, le niedeę.in 
avait rordonneia dietę, . 


> r k ^ ^ 


L abbe poussa nile e.spece de geinisse- 


nieńt. 


Cette bistdire vous intęcessc, irest-ce 

I 

pas, monsieur? dit CaderoLisse. 


/ 
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I 

«■ 

* I _ ' 

I 

Oui, repondit l abbe; elle est alten- 
drissante. 

I 

i 

L 

— Mercedes revint; elle le trouva si 
changd, que, comme la premiere fois, elle 
Youlut lefaire transporter cbez elle. G’etait 
aussi layls de M. Morrel, qui youlaitope- 

r 

rer le transport de force ; niais le yieillard 
criatant, qu’ilseiirent peur. Mercedesresta 
au chevet de son lit. M, Morrel s’eloigna 
en faisant signe ^ la Gatalane qu’il laissait 

I ■ 

une boiirse sur la cheminee. Mais, arme 
de rorilonnance du medecin, le yieillard 
ne youlut rien prendre.. Enfin, apres neuf 

■■ r' 

jours de desespoir et d abstinence, le yieil¬ 
lard expira en maudissantceux qui ayaient 
cause son niallieurj et en disant a Mer- 

I 

cedes ; 
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F 

ł 

—Si vous reyoyez mon I^demondj dites- 
iiii que je ineurs en le beńissant. 

H ■ ■ " 

k 

r 

Labbć se leva, iit deux tuurs danś la 
chambre en portant une main fremis- 
saute a sa gorge aride, 

1 

■* -I 

— El Yous croyez qu’il est inort... 

—-De faim....monsieur, de faim, dit 

“ ■■ / 

Gaderousśe; jeń reponds, aussi vrai que 

nous sommes ici deux chi’etieńs. 

■¥ 


L’abbe, d une main convnlsive, saisitle 
veiTe d’eau encore a moitić plein, le vida 
dun trait et se rassit les yeux rougis et les 
joues pales. 


Avouezque Yoila un grand rnalheur! 
dit-il d une voix rauque. 


14 
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DautaiU plus grand, monsieur, qiie 

I ■■ 

Dieu n’y est pour rien^ et que les hommes 

r . ' 

seuls en soiit cause. 


— Passons donc a ces łiotiiines , dit 
Fabbe; mais, songez-y, continua-t-il d’iin 

-■ ■ ^ " " r l" 

air presque menaęaiit, vous vous etes en- 
gagea ine tout dire: voyons! que;Is sontces 
hommes qui out fait mour'ir le fiis de de- 
sespoir, et le pere de faini ? 


Deux hommes jalouiś de lui, món- 
śieur, Tuń par amour, Tautre par ainbi- 
tion, Fernand et Danglarś. 


Ęt de quelle faęon se manifesta cette 


jaiousie, dites? 





* J r 


ł i I t f 1 


LE GOMTE DE MONTE^HRISTO. 15 


llś denónćerent Eiieiiibii(ł ćomme 
ag^ent bonapartiste. 


Mais lequel des deUJc le deiioiięa , 

VI 

liequel deś deuxfiit le vrai cóupable? 


Tous deux, monsieur; Fun ecrivit la 
lettre, lautre la mit a la poste. 


— Et ou cette lettre fut-elie ecrite? 

— A la Reserve menie, la veille du ma- 

■k 

riag^e. 

I 

— Gest biea cela, cest bien cela, mur- 
mura 1’abbe ; ó Faria! Faria! comme tu 
connaissais les ho mm es el les clioses! 

I 1 

* ■ 

— Vous dites, monsieur? demanda Ga- 
derousse. 



16 


LĘ COMTĘ DE MONTE-CHRISTO, 

I 

— Rien, reprit le pretre; continuez. 

3 -I L - * 

Ce fut Danglars qui ecrivit la ddnon- 
ciation de la mąin gaucbe pour que son 
ecrilure ne fut pas i’econnuę j et Fernand 
qui lenroya. 

H ■ 

— Mais, sećria tout a coup Tabbe, vous 
etiez la, vous! 

- - I _ I 

—Moi! dit CaderoLisseetonne, qui vous 
a dit que j y etais ? 

L abbe vit qu’il s etait lance trop avant. 

— Personne , dit-il; mais pour ^tre si 
bien au fait de tous ces details, il faut que 
vous eii ayez etele temoin ? 


V 


r 
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— G est vrai, dit Caderousse d’une voix 
etouffee, j y etais. 


— Et vous ne vous etes pas oppose a 
ćette infamie ? dit Tabbe : alors vous etes 
leur complice. 


1 

•— Monsieur, dit Caderousse, ils m’a- 

J ■ * _ 

yaient fait boire tous deux au point quo 
j’en avais a peu pres perdu la raison. Je ne 
Yoyais plus qu a travers un nuage. Je dis 
tout ce que peutdire un homme dans cet 
etat; mais ils me repondirent tous deux 
que c’etait une plaisanterie qu ils ayaient 
Youlu faire, et que cette plaisanterie n au- 

i ■ - - 

rait pas de suitę. 


Le łendemaiń,, monsieui’, le lende- 
main, vous vites bien qu elle en avait; ce- 


ł * 


IV. 


2 
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pendant yous nę dites rien, y<>U.$ śtjez la 

■ i 

cependant lorsqu’il fut arretę. 


— Oni, monsieur, i’^tais la, et jeyoulus 

. ; - ■■ 

parler, je vouIus tout dire, mais Danglars 

I , j 

me retint. 


— « Et s’il est coupable par basard, me 

1 . ■ 

dit-il, s’il a veritablement relacbe a Tile 

d’Elbe, s’il est yeritablement charge d’une 

! ' ■ 

lęttre pour le coinite bonapartiste da Pa- 

¥ 

ris, si on trouve cette lettre sur lui, ceux 

r * " \ ' 

m 

f ^ 

qui Tauront soutenu passeront pour ses 

r ' ' - ■■ T " ' 

. i " ■ 

complices. » 


Jeuspeur de la politique tellequelle 
se faisait alors. Je FaYoue, je me tus, ce 
fgt une łachete, j’en eonyięns, mais ce ne 
fjLi|; pąs un crinie* 


i 
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' ‘f 


— Cftn)prejidsf.ygu|.,)fiiss4t6g^ fejre, 

ypilafPHt:. 


■ > r ' ) L ■ ‘ ł - 


?. ; ’ 


— Oui, monsieur , repondit Gąde- 
rGU$se, et eest mon' reinórds de la nurt et 
du jour. J’en demande'feien'§óLivent pair- 
don a Dieu, je vous le jnre, d’autant pliis 
que cette action, la, seułe que j’aie.^erieu- 

- ' - ~ ' H * ^ ^ ^ 'i ^ t -• y 

sement a me reprocher dans toutle cours 
de nia vi.e, est sans doute la ćau se. de mes 
adyersites.. Jex 2 Die undnstant d^egofsmei; 
aussi c est ce que je dis tóujours a la .Gaiv 
conte lorsqu’elle se plaint: 


‘ I '' j * 

‘ 1' / ^ 


« TaiS“toi, femme, oest Dieu qiii ie 


veutainsi. » 


Et Gaderousse baissa la tete avec tous 




/ i • * * 

* '• J ^ 


s.:;j 


f /" K ' ł 


les sigiies d’un vrai repentir. 


I . ' 1 ' i * ł H «- 

] > i / t . , . 
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—^ Bień , mońsieur, dit Tabbe, vous 
avez parle avec francbise; s’accuser ainsi 
cest meriter son pardon. 

-—Malheureusement;, dit Caderousse, 
Ćdemond ęst mort et ne m’a pas par- 
donnę, lui. 

— U ignorait, dit Tabbe. 

1 - ", ^ 

—^Mais il sait inaintenant, peut-etre, 
reprit Caderousse j on dit que les morts 
sayent tout. 

II se fit un instant de silence : Tabbe 
s'ętait leve ęt se.promenait pensif; il re- 
vint a sa place et se rassit, 

— Vous m’avez nomme deja deux o u 

' ^ ^ F ^ i b . - I ■ ' 

-■■I*'-- ' '' I * h 

trois fois un certain M. MoitcI, dit-il. 
Qu’etait-ce que cet liomme? 
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Cetait ranuateur du Pliaraon. \e 

* . ^ J J ^ 

i 

patron 4e Dantes. r 


r - . ■# 


' *' ( ' \ ■ 


Et quel role a joue cet homme dans 
toute cette triste affaire ? demanda l’abbe. 


F- ^ 


O Ł ._-t 


Le role d’un homme honndte, ^ cou- 
rageux.et affectionne, monsieur. Vingt 


ł 


fois il interciśda ponr Edfeinoild;' (jiiand 
FEmpereur rentra, il ecriyit, pria, menaęa, 
si bieri qu% la sećonde restaliratióń il fnt 

l'"-'-" i ^ - ł -i L ^ I 

fort persecute cómiiie bdńapartiste. Dix 
fois, comme je Yousiai dit, il toit vetiu 
cbeż le p^re Dantes pour le retirer chez 


r r 


lui, et la veille o u la surveillę de sa mórt, 
je vous Tai dit enęoi:e, il ayait laissę sur la 

■ y 

cbeminee nne bourse avec laquelle on 

^ t 

pay ą les ,dettes du bonb om me; et. I pn sub- 

h 

vint a son enterrement; de sorte que;;le 


l 


; i 
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pauvl*€'■ '^ieilłarti |)'ut dii mofns riioarir 



e tort-a 


comme il avait vecUj, sariś' 
personne. Gestencoremoi quiaiłabourse, 




- f;I' ■ iłrff‘ 

uneg 



■A'1'ł 


* K ■ ^ ri. ^ 
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H -i . - -T \ r- I ' ■■ I - 
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Et, demanda Fabbe, ce M. Morrel 
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. n-p-ErijCe cas, reprit Fabbe, ce doit etre 
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un bomme beni de Dieii, il doit etre 
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Gaderojusse souiit amerementi. 
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la misere, 


□lonsieui 


bieii plus, il toiicke au deshonneur. 



Gomment cela ? 

■■ h 


4 




Oui, reprit Gaderousse, test Gótdiiić 
cela ; apreś vingt-dinq ans de travail; aipres 
avoir acąuisdk piuk botfOTiable płeidfe dads 
le commerce dió Mars^ille; M. Motrel est 


ruinę de fońd en ćonible. II a perdu ćińq 
-Vaisseailx en ,deuxaiisf a essuye trois bair- 
queroutes effroyables, et na plus despe- 
rance maintenant que dans ce m^me Pha- 
raon que cbmmandait le; patiivre Daiites, 
et qui doit reyenir des ludes avec un char- 
gement de ćbchehillb et dindi^o. Si ce 
nayiie-rla iuanque cómrne leś autres, il fest 
perdu. ' : i 
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— Et, dit Tabbe, a-t-il uue femme, des 
enfants, le malheureux? 

— Oui; ii a une femme qui, dans tout 

cela, se conduit'comme unesainte; il a une 

* 

filie qui allait epouser un homme qu elle 
aimait, et a qui sa familie ne yeut plus 
laisser epouser une filie ruinee; il a un 
fils enfin, iieutenant dans Tarmee; mais, 

■H- 

vous le comprenez bien, tout cela double 
sa douleur au lieu de Tadoucir, a ce pau- 
vre cber bomme. Sil etait seul, il se brii- 

-r 'h 

lerait la cervelle et tout ^erait dit. 

■■ T 

— G’est affreux ! murmura le pretre* 

Voiła comme Dieu recompeiise la 
Yertu, monsieur, dit Gaderousse. Tenez, 
mui qui nai jamais fait une mauyaise ac- 



LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 25 

tion a part ce que je vous ai rąconte, moi, 
je suis dans lamisere; moi, apres .avoir 
vu mourir ma pauvre femme de la fievre, 
sans pouYoir rien faire pour elle, je mour- 
rai dę faim comme est mort le pęre Dantes, 
tandis que Fernand et Danglars rouient 
sur lor. 

* 

I . j. m 

> 

' ^ . ■ ■ 

— Et comment cela ? 

^ - . r . 

I 

H 

■— Parce qiie tout leur a tourne a bien, 
tandis qu aux bonnetes gens tout tourne 

. - ■■ ' ’ I 

a mai. 

r * 

^ - - 

—- Qu est devenu Danglars? le plus cou- 
pable, n’est-ce pas Fiństigateur? 

— Ge qu’il est deyeiiu ? il a quitte Mar- 
seille; il est entre, sur la recommandation 
de M. Morrel, qui ignorait son crime, 
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cdmiiife coinmiś dordró chhż iin bail- 

■ I 

i][iiier eśpagnolj a re|)ćjque la gtierre 

d’Eśp^gde il s teśt cHar*ge d’{ine part i 

1^ fóurnitures de Tariiie^ fraiięai^e,’ et a 


r 



fait fórtiinej 



- ■.II ; t rJJN 

''‘ i avec ce 



i 4^ ' 

ar- 


geiit il a jdue siir leś fóiidś; et a tripl^, 

. f 

quadi’uple ses capitaux, et, veuf lui-toeinfe 
de la filie de son banquier, il a epouse. 
une veuve, madame de Kargonne, filie de 
M. de Servieux, chambellan du roi actuel, 

j . ^ j - 

et qui jonit de la plus grandę fayeur. Il 

^ \ ■* ^ ^ J . - 

s’etait fait millionnaire, on Ta fait cointe , 

f 

de sorte qu’il est conite Danglars mainte- 
nantj c[u’iLfi( un bótel rue du Mont-Blanc, 
dix chevaux danś ses ecnrieS 3 six laauais 
dans son antichambre, et je nesais com- 
bieri de millionś dans ses caiśses. 


— Ab 1 fit iabbe avec uń singulier ac- 
cent, et il est heureux ? 



/ 


ł ■ I ^ 
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— AH i lieufeux 5 qui peut dire cela? 
L4 malKeiif bu ie IJdńlleur, c es"f le secrei: 
des murailles; les iiiUrailles bht des oreil- 
les, mais elles n ont pas de laDgue : si Fon 


' I ’ t ^ ^ 

o J J - 


est heureux ayec uue grandę fortunę, 


mi: 


Danglars est Qeufeux. 


4 > ^ J ł V - ł-' ^ 


. I 


:' ( 


f i 


f, 


— Et Fernand? 

■ 

i 

— Fernand, c’est bien autre chose en- 



* I 




:Ti •' • 




: ^ 


f h . ^ 


Mais comment a pu faire fortunę un 
pąuyre fpechęur ,qataląn,'. sąns ressources, 


^ I 


sąns eduęatipn? cela me passe;,, je vous 


rąvpu;ę. 






i / 


*-> 1 
i J- 


^. i j I *i . i V 


Et ćela passe tdut ie móhde aiissi ; il 


l-yuiy^- :■ i -V| .:L" i. i i. . /■ .-i/:- ■ -'ti-f/iy 

raut qu li y ait dans sa vie quelque etrange 


J 'r 


, -N J 


J 


secret que personne ne sait, 


t 
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I J- 

I I 

I 

— Mais enfia par quels echelons yisibles 
a-t-il mon te a cette hau te fortunę oua 
cette haute position ? 

" r _ 

t V 

— A toutes (leuXj monsieur^ a toutes 

ł 

deux'! lui a fortunę et position tout en- 

I ' ' ' s ■ 

^ r — 

semble. 

1 

I 

' i' 

— Gest un conte que vous me faites la! 

—Le fait est que la chose en a bien fair; 
mais ecoutez, et vous allez comprendre. 

Fernand j quelques jours avant le f e- 
tour , etait tombe a la conscription. Les 

I 

Bourbons le laisserent bien tranquiile aux 
Catalans; mais Napoleon revint, une levee 
extraordinaire lut decretecj et Fernand 

ł - ' w 

fut force de partir. Moi aussi je partis; 
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mais 5 comme j’€tais plus vieux (jue Fer¬ 
nand, et que je venais d’epouser ma pau- 

vre femme, je fus envoye sur les cótes seu- 

% 

lement. 

Fernand, lui, fut enreg^imente dans les 
troupes actiyes, gagna la frontiere avec 
son regiment, et assista a la bataille de 
Ligny. 

La nuit qui suivit la bataille, il etait de 
planton a la porte d’un generał qui avait 
des relations secretes avec Tennemi. Gette 
nuit meme le geUeral deyait rejoindi'e les 
Ańglais. II proposa a Fernand de Taccom- 
pagner; Fernand accepta, quittason poste 
et suivit łe generał. 

F 

* ■■ 

# ■■ 
h 

Ge qui elit fait passer Fernand a un 
cdnseil de guerre si Napoleon fdt reste 





30 LE COMT^ DE Mp]VTE-<?HIĄr§TQ. 

■™ ł 

suf le tróne, lui servit ,de reeoiniiianda- 

* 

łion pres des Bpurbons. II rcntrą en France 

I 

ayec repaulette de sous ^ iięu terian t; et 
comme la protection du generał, qui. eśt 
en hau te faveur, ne Tabandonna point, il 

^ ... ^ t 

. I - - ■ . ► 

etait capitaine en 1823, lors de la guerre 
d’Espagne, c’est-a-dire au moment meme 
óu Danglars risąuait ses premieres specu- 
lations. Fernand etait Espagnol, il fut 
enypye a Madrid ppury etudier lesprit de 
ses compatriotes ; il y retrouya Danglars, 
saboucba avec lui, 2)romit a son generał 
un appui parmi les royalistes de la capi- 

■ ' - _ i . - t 

tale et des proyiuces, reęut des promesses, 

"j"* H, ' 

r 1 - 

h ■ I 

prit de son cóte des engagements, guida 
son regiment par des cbęmins ponnus de 

- L - , ■ . 

lui seul dans des gorges gardees par les 
royalistes, et enfin rendit dans cette courte 

r. ~ 

cąnipagne de tpls seryicęs ^ qu’ąpres la 


V 
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- L ' - . . 

prise du Troćadero il fut nommć,colonel 

^7 h _ -Ił. '^.1 

f - ' 

' I ■ ' ^ 

et reęut la croix dofficier de la Legion- 

' j- h _ ■ 

I- r r —^ 

d’Honneur avec le titre de baron. 

ł 

J 

4 

I 

— Destinee! destinee rinurmuraTabbe. 


— Oui, mais ecoutez, ce nest pas le 
tout. La guerre d’Espagne finie, la carriere 
de Fernand se trouvait comprpmisę par 
la longue paix qui proinettąit de regner 

r - I ■ - . I 

' ' ' . r 

en Europę. La Grece seule etait sonlevee 

■ _ F 

contrę la Turquie, et venait de commen- 
cer la guerre de son independance; tous 

F 

les yeux etaient tournes vers Athenes, c’e- 

^ 4 

. j . 

tait la modę de plaindre et de soutenir les 
Grecs. Le gouveriiement francais, sans les 
próteger ouverteuient, comme voussavez, 

■ 3 

tolerait les migrations partielles. Fernand 
sóllicita et obtint la perinissidn d aller ser" 
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* ■■ 1 ^ 
vir en Grece, en demeurant toujours pbrtó 

neanmoins sur les contróles de l’armee. 

A H ■ 

Quełque temps apres, on apprit que le 

, I ■ . 

baron de Morcerf, c’etait le nom qu’il por- 
tait, etait entre au service d’Ali-Pacha avee 
le grade de generał instructeur. 

■h 

+ 

r 

I I 

*■ I ■ 

Ali-Pacha futtue, comme vous savez; 

■ I 

mais avant de mourir il recompensa les 

r j 

seryices de Fernand en lui laissant une 

^ « 'i 

somme considerable avec laquęlle Fer- 

i 

nand reyint en France, ou son grade de 
lieutenant-generał lui fut confirme. 

. i 

'l 

j * 

I ^ 

1 _ “ 1.1 
J 

— De sorte qu aujourdhui ? demandą 
Tabbe. 

’ - h 

ł 

I 

* ' 

h 

I + 

— De sorte qu’aujourd’bui, poursuiyit 
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_ ł 

Gaderousse, il possMe un Łótel magniii- 
que a Paris, rue d u Helder, n® a 7. 

f * ' _ 

L’abbe ouvrit la bouche, demeura un 
instant conime un homme qui hesite; mais 
faisant un effort sur lui-meme: 

— Et Mercedes, dit-il, on m’a assure 

w 

qu’elle avait disparu ? 

■I 

— Disparu , dit Gaderousse, oui , 
comme disparait le soleil pour se lever le 
lendemain plus eclatant. 

I ^ 

— A-t-elle donc fait fortunę a ussi? de- 
manda Fabbe avec un sourire ironique. 

— Mercedes est a cette beure une des 
plus grandes dames de Paris, repondit Ga¬ 
derousse. 


IV. 


3 
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poDfhiuęz, dit Fąbbie; il me sę?nble 
que j ecoute lę repit d^un ręvę. Mąiś j ąi yu 
moi-meme des cboses si extraordinaires, 
qtie ćelles que vous me dites metonnent 


moins. 


— Mercedes fut d’abord desesperee du 
eoup qui,lui enleyait Edemond. Je vous 
ai dit ses instances pres de M. de Villefort, 
et son devouement pour le pere de Dan- 
tós. Au milieu de son desespoir une nou- 
velle douleur vint 1’atteindre, ce fut le 
depart de Fernand, de Fernand dont elle 

ignorait le crime, et qu’elle regardait 

' ( 

comme son frere. 

i . . 

I- 

Fernand partit , Mercedes demeura 
seule. 

Trois mois s ecoulerent pour elle dans 


« 
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les larmes : pas de nouvelles d’Edempnd, 

* 

pas de iiouvelles de Fernand ; rien devant 

I 

les yeux qu un yieillard qm s’en allait mou- 
rant de desespoir. 

ł 

Un soir, apres etre restee loute la joui - 
nee assise^ coinme cetait son habitude, a 
Fangle des deux chemins qui se rendent de 
Marseille aux Gatalaiis, eile rentra chez 

h 

elleplus abattue quelle ne łas^ait eneore 
ete: ni son amant, ni son ami ne reve- 
naient par Tun ou Tautre de ces deux cbe- 
mins, et elle navait de iiouyelles ni de lun 
ni de Tautre. 

Tout a coup il lui seinbla entendre \in 

pas connu; elle se retourna avec anxiete, 

{ 

lą porte souyrit, et elle yit apparaitre Fer¬ 
nand ayec son uniforme de sous-lieu- 

■ / ' ■ ' ' 

tenant. 

■ I ' 

O 

3 . 
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-W 

h 

I 

i- 

h 

Ge n’etait pas la moitie de ce qu’elle 

h. 

* * Ł 

pleurait, mais cetait une portion de sa 
vie passee qui revenait a elle. 

Mercedes saisit les mains de Fernand 
avec un transport que celui-ci prit pour 
de Tamour, et qui netait que la joie de 
n’etre plus seule a u monde et de reyoir 
enfin un ami apres les Ipngues heures 
de la tristesse solitaire. Et puis, il fant 
le dire, Fernand navait jamais ete ha‘i, 
il netait pas aime, voila tout,; un au- 
tre tenait tout le coeur de Mercedes, cet 
autre etait absent... etait disparu... etait 
mort peut-etre. A cette derniere idee, 
Mercedćs eclatait en sanglots et se tordait 
les bras de douleur; mais cette idee, qu elle 

repoussait autrefois quand elle lui ćtait 

/ 

suggeree par un autre, lui reyenait main- 
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tenant toute seule a lesprit; dailleurs, de 

1 

son cóte, le vieux Dantes ne cessait de lui 
dire: « Notre Edemond est mort, car s’il 
n’etait pas niort il nous reviendrait. 

I 

Le vieillard mourut, comme je vous Tai 
dit:s’il eAt YĆcu, peut-etre Mercedes ne 
fut-elle jamais devenue la femme d'un au- 
tre; car il etitete la pour lui reprocher son 

■I 

infidólite. Fernand comprit cela. Quand il 

L 

ęonnut la inort du yieillard, il revint. Gette 

fois il etait lieutenant. Au premier voyage, 

1 

il n’avait pas dit a Mercedes un mot d a- 
mour; au second, il lui rappela qu’il Tai- 
mait. 

i 

Mercedes lui demanda six mois enćore 
pour attendre et pleurer Ćdemond. 

— Au fait, dit labbe avec im sourire 


38 

amer, 
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cela faisait (lix-łiiiit mbis en tóut. 


Qtie petit clemander dayantage lamarit le 
plus adore? 


Puis ii murmura les paroles du poete 
aiiglais : 


' Frailtyy ty name is woman ! 

*■ I . ' i."' 

ł 

~ Six mois apres, reprit Gaderoussej le 
mariage eut Hen a Teglise des Accouies, 

r 

— G’etait la meme eglise ou elle devait 
ęponser Edemoud, murmura le prótre; il 
ny avait que le fiauce de cHauge, voila 
tout. 


— Mercedes se maria donc, continua 
Gaderousse; mais, quoique aux yeux de 
tóuś elle partit ćaiińć, elle ne ińanqua pas 
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hioińs de s’evah6uir en paśsant devańt Ik 


Reserve, ód dix-huit mois auparavaat 
avaient ete celebrees les fianęailles avec 
celui qu’eile edt vu qii’eRe aiinait encore, 
si elle etJt ose regarder au foiid de son 
coeur. 


Fernand plus ixeureux, inais non pas 

plus tranquille, car je ie vis a cette epo- 

* 

que et il óraignait sanś cesse le retoiir 
d Źdeiiiońd; Fernaiid s’occupa aussitótde 
depayser sa femme et de s’exiler lui-meme: 
il y avait a la foiś trop de dangers et de 
sotiYenirś a restór aux Gatałans. Huit jours 

V 

apres la noce, ils par tir en t. 

— Et revites-vous Mercedes? demanda 
le pretre. 

F 

, J-- 

^ ^ 

— O U i, au moment de la guerre d’fes- 
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pagnę, a Perpiguan, ou Fernand lavait 
laissee; elle faisait alors leducation de son 

/ . ■ I h 

fils. 

^_ f 

L abbe tressaillit. 

j 

I 

— De son fils? dit-iL 

h 

— Oui, rśpondit Gaderousse, du petit 

r- - 

Albert. 

— Mais pour instruire ce fils, continua 

I 

Edemond, elle avaitdonc reęu de Teduca- 

I 

tion elle^meme? II me semblait avoir en- 
tendu dire a Ćdeinond que c’etait la filie 
d’un simple pecbeur, belle mais inćulte. 

— Ob! dit Gaderousse, connaiśsait-il 
donc si mai sa propre fiancee! Mercedes 
etit pu deyenir reine, monsieur, si la cou- 
ronne se devait poser seulement sur les 
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? 

tetes les plus belles et les plus intelli- 
gentes. Sa fortunę grandissait deja, et elle 
grandissait avec sa fortunę. Elle apprenait 

I H ^ 

ie dessin, elle apprenait la musiąue, elle ' 
apprenait tout. D’ailleurs, je crois, entre 
nous, qu’elle ne faisait tout cela ąuepour 
se distraire, pour oublier, et. qu elle ne 
mettait tant de choses dans sa tete que pour 

combattre ce qu elle avait dans le coeur. 

^ ^ 

Mais inaintenant tout doit etre dit, conti¬ 
nua Gaderousse; la fortunę et les bon'- 
neurs Font consolee sans doute. Elle est 
ricbe, elle est comtesse, et cependant. 

ł 

Gaderousse s’arreta. 

I 

— Gependant, quoi ? demanda Fabbe. 

i — Gependant je suis stir qu elle n’est 
pas beureuse, dit Gaderousse. 


4 


C 
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Et qui Yous le fait croire? 


Eh hien, quand je me suis trouve 

I - I *■ 

trop malheureuK moi-nieme, j ai pense 
que mes ancieiis amis mnideraient en 

- / ' i ■ . . . - - - - ■ ^ , 

quelque chose. Je me suis pteserite cbez 

- ' ^ ' ' * ■ i . ' ' 

Dangiars, qui ne m a pas meriie reęu. J’ai 
ete ćheż Fernand, qui ih’a fait reinettre 
cent francs par śon valet de chambre. 


Aiors YOUS ne les vites ni Tun hi 


Fauti 


’e.. 


— Non; mąis madame de Morcerf m’a 
vu, elle. 





Lorsćjue je siiis sórti, tiiie boufse est 
tombee a mes pieds ; elle contehait vingt- 
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ćinq louis : j’ai leve .-vivetiient la t^te et 
j’ai vii Mercedes, qui refermait ła per- 


sienne. 


Et M. de Yillćfórt? ddriiatida Tabbe. 


^ Ob! lui n avait pas ete moh aiiii; lui^ 
je ne le coonaiśsais pas; iui^ je n avais Hen 
a lui deńiander. 


Mais ne savez-vous poirit ce qu’ii est 
devenb , et la part qu’il a prise au malbeur 
d’Ćdemond ? 


Non; je sais seulement qu^ quelque 
temps apr^s Taycir fait arrśter il a epouse 
madeihóiselle de Saifiit-Mćrań, et bientót a 

F 

quitte Marśeille. Sans dóute que le bóii- 
beur lui aura souri comme aux autres, 
sans dóute qu’il est Hebe cóinnie Danglars, 
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consid^r^ comme Fernand; moi seul, vous 

h 

le voyez, suis reste pauYre, miserable et 

i 

oubli^ de Dieu. 

— Vous vous trompez, monami, dit 
Fabbe : Dieu peut paraitre oublier parfois 
auand sa justice se repose ; mais ii vieiit 
toujours un moment ou il se souvient, et 
en voici la preuve. 

A ces mots labbe tira le diamant de sa 

■ I 

poche, et le presentant a Gaderousse : 

— Tenez, mon ami, lui dit-ilj prenez 
ce diamant, car il est a vous. 

— Comment, a moi seul! s^ćcria Gade¬ 
rousse , ab! monsieur, ne railiez-vous pas? 

— Ge diamant devait etre partaffź entre 


/ 
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ses amis : Edemond n’avait auun seul 

/ 

ami, le partage devient donc inutile. Pre- 
nez ce diamant et vendez4e ; il vaut cin- 
quante miłle francs, je vous le repete, et 

J ^ 

cette somme, je 1’espere, suffira pour yous 
tirer de la misere. 

h 

■I 

I 

-■ r 

— Oh! monsieuF;, dit Gaderousse en 
ayanęant tiraidement une main et en es- 
suyant de Tautre la sueur qui perlait sur 
son front; oh 1 monsieur, ne faites pas une 
plaisanterie du bonheur ou du desespoir 
d’un homme! 

j 

— Je sais ce que cest que le bonheur 
et ce que c’est que le desespoir, et je ne 
jouerai jamais a plaisir avec ces senti- 

■I 

ments. Prenez donc, mais en echange. 


r 
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I \ ■ ^ 

Caderousse, qui toiichait deja le dia- 
mant, retira sa niain. 

L’abbe sourit. 

—-En ecbange, continuą-t-il, donnez- 
moi cettebourse de soie rouge queM.Mor- 
rel avait laisśee sur la cheminee du vieux 
Dantes, et qui, me Tayez-yous dit, est en- 

core entre vos mains. 

* ^ 

I 

Gaderousse, de plus en plus etonne, alla 
vers une g^rande armoire de chśne^ Tou- 

vritj et donna a Tabbe une bourse longue, 
de soie rouge fletrie, et autour de laquelłe 
glissaient deux anneaux de cuivre dores 
autrefois. 

Lab be la prit, et en sa place donna le 
diamant a Gaderousse. 
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— Oh! Yous etes un hoiiime de Dieu, 

i 

monsieur , s’ecria Caderousse, car en ve- 
rite personne ne savait ąuEdemond vous 
avait donnę ce diamant et vous auriez pu 
le garder. 


-— Bień, se dit tout bas Fabbe, tu reus- 
ses fait, a ce qu’il parait, toi. 

\ 

L’abbe se łeva, prit son cbapeau et ses 
gants. 


-T- Ab ęa, dit-il, tout ce que vous mą- 
vez dit est bien vrai, n estrce pas, et je puis 
y croire en tout point ? 

* 

j”\ ^ 

—Tenez, monsieur Fabbe, dit Gade- 
rousse, voici dans le coin de ce mur un 

J ' 

cbristde bois benit; voici sur ce babut le 
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łivre d’evaiigiles de ma femme: ouyrez ce 
livre, et je vais vous jurer dessus, la main 
etendue vers le christ, je vais vous jurer 
sur le salut de mon aińe, sur ma foi de 
chretien, que je vous ai dit toutes choses 
comme elles setaient passees, et comme 
laiige des hommes le dira a Toreille de 
Dieu[le jour du jugement dernier! 

F 

-- G est bien, dit Tabbe coiiyaincu par 
cet acceiit que Gaderousse disait la verite, 
c’est bien, que cet argent vous profile! 
Adieu, je retourue loin des bomraes qui 
se font tant de mai les uns aux autres. 

Et Tabbe, se deliyrant a grand’peine 

I 

des enthousiasteselans de Gaderousse, leva 
lui-meme la barre de la porte, sortit, re- 
monta a cbeval, salua une deriiiere fois 
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Faubergiste, gui se confóndait en adieux 

w 

bruyantSy et partit suivaiit la mtoe direc- 
tion quil avait deja‘suivie pour venir. 


Quaiid Gaderousse se retburńa, il vit 

h 

derri^fe luii la Garconte plus "pale et plus 

* * 

tremblante que j amais. • '' 


!jj/ 


; rEstice bien vrai,.ce;ąue i’ai entendu? 


dit-elle. 




T-^iOuoi, .q,u’il iious,donnait le diamant 

i 

pour nous tout se.uls? dit Gaderousse presr 

■ 

que fou de joie. 


. ę 


ł" *■ * ^ 


Óui. 

I 

* i - . - ■ ' ^ H j r f I , 

> ■ t - j j 


■i ■. 




f t . 

/ - +'J > - 


I * 

A ‘ 


! r, - -X 


rr f- r ^ r ^ r? ' ‘ 


; 'rr*"; 

- j -1 




‘ — Pdeń de pluś'vi'aiV'tai'iTe' vdil&‘i 


V t f 


f 

... ł 


^ * 




^ < ' ■ r r 


r ? n 


p- ■-■ 


La fenime le regarda un instant, puis 
d’une voix sourde: -si-niułoo 


IV. 


4 
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i Et sil ma fąut? dit-elłe: ” 


'.f: ■ 


I . 


Gadereusse 



^ J 


r- Fąu;x , mwrrriurą'? t^il, faux,...*. et 
pourf^tioi cęt hómme 
un diamant fauK? .• 


;-U/ 


Potir aVoiF ’toń<śecret śariśie payer 


irabecile! 


j V 




i ^ ■-■ 


GadeFbusśerbśta lin iiisiańt etóufdi sous 


le póidś de ćbttie stippóśit 


^ ijl ł ' 

1011 . 


|k 1 


1 


J' 

Oh! dit-il aii bout d’un instant, et 


ł- * y 


en prenant son cbapeau, qu il posa sur le 
mouchoir^ rouffe noiie autour de sa tete, 
nous allons bien le savoir. 




■“ Et comment eela ? 


f ' 


y 



1 
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- — G'est la foire a Beaucaire; il y a des 

h. 

■h j. 

bijoutiers de Pąris: je vais aller le leiir 
montrer. Toi, gardę la maison, femme , 
dans deux heures je serai de retour. 

T ■ 

Et Caderousse s ełanęa hors de la mai- 
son, et prit tout couraint ia route opposee 

a celle que venait de prendre Finconnu. 

* 1 

\ 

r -■ 

— Ginquante mille francs! murmura 
la Garconterestee seulcj cest deFargent,... 

_ # I 

1 

mais ce n est pas uoe fortunę. 






( 




f 


CHĄPITRE II. 


LĘS REGKTRES DES PRISONS. 


i > 


A- . -r 


Ł 

P i 


^ r 

I + 


A ■ 


f 


- 


■ Łe lendemain du jóur ou s etait passee; 

1 

sur la route de Bellegarde a Beaucaire, la 
scene que nous yenons de raconter, uii 

I 

łiomme de trente a trente-deu?: ans, vetu 

L 

d’un frac bleu-barbeau, d’un pan talon dę 
nankin et d’un gilet blanc, ayańt ą la fpis 


ł 


S4 -LE GOMTE DE MOKTE-eHRISTO: 

I- 

1 

lą toiirnureet laccentbritannique, se pre- 

j- 

serita cheż le maire de Marseilłe. 


Moiisieur, Itii , je suis le pre- 

. 

mier commis de la maisoii Thomson et 
Frenęłi de ; Roniel^ NiJUS ''Soinmes depuis 
dix ans eli relations aveć la maison Mor- 

L r 

d 

rei et flis de Marseilłe. Nous avons une 

+ 

. ... 

centaine de miłle franes a peu pres en- 
gages dans ces relations; et nous ne 

r I 

sommes pas sans inąuiętudes, attendu que 

, 

Fon dit que la maison menace ruinę; j ar- 
rive donc tout expres de Rotnepour yous 

deinanderoide§kren§4igpemęnt§- .frur (.cette 


snąisdm u cjt ć ‘ >• ■: f i f-l 


► - 1 - 
- ł I ^ 


'A r j ^' 




iJ 


Ą . -r 1 ^ : ł - * 

J 1. . ^ 


- 1 ł ł t 1 ■ , 


tr 


f i • f 




{ 

Monsieiirf irepbndit le iliaire, .je:sató 
^effećtiyement qiie depuis . ^uatre -oii einq 
afis Te mallilsurtseftifole pb^rsialyi^eMi.MGr- 


. , V ę/■’ 


\ ti 


U 


F / 
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: ii a sQlcć6’śślve1£[6fit |D&du 'f[iiairfe 




Batlmfents et Bśśuye tróiś bit'‘cjuatre 

I 

banąueroutes; mąis il ne iliiappaitićiit 

h 

pas, quoique son cróancier moi - meme 

* 

'pbur MdŻLe diliaihe Se milie fi-ańĆś, cle don- 

T ' ^ { 

neK aucun renseigneiiifent sur letat de sa 


* \ 



:dri ria-G 





riiioi co lii me inaire cc 


il L-''>ł^ 


' ' j J3 * ui ^' 'kk ' TĆir-> V o i:^; i 

que jfe pense deM. Morrel, 'et je voiis re- 
pondrai que cest u a honime probe jus- 

• Jł • 'i J: ' L • ;■ i . i r.''5 «'"■• ! i i. l'./i. . 

qu a la Tigidłte, et qui j usqua present a 
rempli 


'il!' jH . 

' ses enga 



/ ? 
J 1 


i f: • • . ^ f - 'i , 



avec une 




* : ' ł F-r ' Tl ' H r ł * 

K . > i VJ ł- C _- 


tout ce que je 


pulS Yous clire, monsieur : si vous voulez 


eii iśavdir 



-yOiiś a W. 3e 



♦ i 1 ^ . \ ii' A ' 1: j ‘ 'i. ■ ^ Si Zc'''/ ^::./ - v.' s * j'. 

ille ; inspecteur des jDnsons, rue de 
Nóaill^S ^ j ii jb crdls, deux ćeńt 





( ^ 


fiahćś plaćeś dailś la niaiśbri Móirel, 

" 4 ■ ^ 

et k’il y a rbeileńieńt quelque cliose a craiń- 



j, ćoinme cette sómine est 



consi- 
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dei*able oue ła mienne, vpus, lę trpuyerez 


r 

probablement sur ce ppint {mieux rensei- 




' 1 ■ I 

ł ' V 






L*Angląis parut appr<śęiei\ ę,ętfe . su¬ 
premę delicatesse , salua, sortit. et s’acber 

ł 

mina de ce pas particulier aux lils de la 

,... .... * : X . _ ‘ -J f' .'i .'>■ j ^ J ' - ' ' ' ' ' 

f 

Grande-Bretagne vers la rue indicru^e. 


f f 


^ . j-' d- ■- 

> 'ł W 


^ - 


- f \ N > S 


^ - 


’ y 


ł * ^ 


M ^ K ■' ł ■ ' 


) 


M. de Boyille etait dans son cabinet: 




J , ł 


en Taperceyant, TAnglais fit un mouye- 

> : i 4 - - ^ r * ,1 , 4 ł" h_J > J- i . , ' f ^ ' ' ' + ■ i -■ ' - - . -■ 

' ■ ■ H i ■ , 

męnt de surprise qui semblait indiguęr 
ąue ce iietait point la preniiere fois auli 

A ? - ^ / < ■ ■' _' ^ ■ ..i W. - / -i 4^ J - A- : ■- 

se trouyait deyant celui auąuel, il yenait 

* r ^ t ^ - ■ ; _ - ' ^ . ' ■ I I ^ H ■ ' 1 I '. k a ' i . , X-' ^ I H U ^ ^ r . ^ ł ^ - 

^ ^ , I ■" ' -X ‘ .j/; JM *■ K. ' - J L ' 


faire uneyisite. Ouant. a M.. de Boyille i. il 

w-i r-^ mm ^ ^ ^ -T ^ 

etait si desęsperę ,qull. ątait .eyident que 

' '' ■ ■ ' , 'v ' ' 

toutes les facultes de son esprit, absorbees 

■ n ■ . -k. , r-J. ^ I ł . ^ .i - 


dans lą pensęe qui roęcupait en, ce mo- 

" " - - _ ► _ ^ ^ 

ment, ne laissaient ni a sa memoire ni a 
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. son ,imaginątion le Ipisir de segarer dans 
•;lę passe. ■ ; 



au niaire de Marseilłe. 


.‘.j ! 




1 \ i 


- i > J ^ 


. K V 


oh, monsieiir! seeria M; de Boyilld, 
vos craintes sont malheureusement on ne 
. -peut plus fondees^ et vous yoyez uri homme 
f desespere. .J’avais deux cent'md^ frahcs 
places dans la maison Morrel: ces' deux 

ł 

cent mille francs etaient la dot de ma filie, 

i 

q[^ę JęjPoniptatóiMjier.dans^ qńióze.jDńrs; 
ces de ux cent mille francs etaiient rem- 

r 

Loursables, cent mille le 1 5 de ce mois-ci, 

t 

cent .mille le. r 5 du ,móis. prochain. Javais 
donnę avis a M. Morrel duidesir qne ij’a- 
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. ^ ! 
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ment, et voilgi qu il est venu ici, mbłiśięiSr^ 

H 

■i 

il y a a peine une demi-heure, pour me 
dire si febn hsiih^eat ie PiMrdóh lofetait 
pas reritre d’ici 'au i 5 il se tróii vera.lt dins 


rii&pośśiBilite 'dć iiife fśite ć¥ payemeht. 


k 


1 > * 

f, - 


Mais, -dit TAnglais, cela ressemble 


\ 

f* ^ i- ł 



un 



* 

, M ^ — H- 




/ ' /' 


i ^ Ł * 


I ^ ri ' I 


Ditcsj tnc«isie;Łir ^ que «ela ressemble 
a une fe$riqueAPJite! ś’AGna JNl. . de. Boyille 





V ^ ■ J : 


1 V 
. t 





. iL4.i 


fglais; parjut rme 



is ii dit -: 




t ' 

i 


p j ^ ^ 

T I , : 


1 



lUii Mśtaiif:; 


t- f 


^ _ 


1 

H i- 


f 


* J 


■m- ■ ' 

Ainsi ^ monśieur^ Cette ci'(śań'će ybiiis 


ińspire dieś fcmintes ? 







I 


LE 





/ ru i vf 
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^ - I 


€l^st-^a^dire que ji3 la regarde conihie 



} ; ■' 


i ’ ( ■ f' '■: * 

i ^ 


^ } J ’ 

f ^ j j; 




» 


-. I 




*. Ł ł * f ' ^ 

ł- ■■ ■' '' *- 


I ■ f ! t ^ / 


' } t ‘ :' 

■^■- 1 — 


Eh hien I moi, je vous Fachśte. 


ł , 




,r ł r ' / > 



V- P‘r f j h 
V J . 


■, f ^ 


i'' ‘j •' -.' 


* T 

■S '■ r ■ ł 

'h ł I 


■- ł 


I ^ 


Oaij moi. 


j ' r / . 


ł " * 


^ \ 


* ł ■ 


(: 


Mais a un rabais enorme,, sans doute? 


-F- " - . ■--■■ ■%. 

' M t ^ ' 


r, i' p; 


*■ \ 




f-. i 


rr f \ 


— ■ - : t 


TT;f^Qn.f: moyennąnt- 4€ux cęjat S milliś 
frąn0«jnotr,e ;mąisGnj , ąjóuta rjĄ^lais en 
riant^ ńe fait pas de.ces Boętes4raffaires! ' 


,p. ^ J. L/ u i i „ > i’ i 4 • - - 

— Et vous payez?. 


* l.J ^ J S J' T ; ^ ^ J . L' J J 


;-' M T ^ ^ 

i 


p t ^ f ^ ^ ■ t 




r ' 

r I ; C 


.i . pJ 



'“I *" \ r 


; i 
^ \ 


r t 
J 


'i ‘ ' 

J J - . 


J- I ł 

r p 


* ł ł 


ł-ł - 


■ y 

s- J 



'r'' 


sa 



'1* C_'-‘‘cZ'’'ł*^'łł 



de billets de banque‘<Jiii'^'dd*vait^^ 
double de la somme ,que M. de Boville 



I - ’ f - , 

r ^ T i j i- . ' 

. -i .. ^ ^ 


^ ^ ł W' r * ^ * 7 
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■ H ■ 

" k 

Un eclair de joie passa sur le viśage de 

c 

M. de Boyille; mais cependant il fit un 
effort sur lui-meme et dit: 


—Monsieur^ jedois vous prevenir que, 
selon toute probabilite, vous n aurez pas 

: ' I 

six du cent de cette somme. • 




F ^ 


Cela ne me regarde pas, repondit 
rAnglais; ■ cela regarde la" maiśon Tbom- 

"■i 

śón et Frencb, au nom de lacjuelle j’agis. 
Peut-^tre a-t-^elle ińteret a bater la ruinę 
d’une maiśon riyale. Mais ce. que je sais, 
monsieur, c’est que je suis pręt a yous 

I , 

\ r , ^ 

compter cette somme contrę le transport 
aue.yous nl’en ferez, seulement ie deman- 
derai un drnit de cpurtagę.,; 


Comment, monsieur 1 cest trop juste, 
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s’ećria M. de Bovilłe. La commission est 

. . ■ 

ordińairement de ,un et deinij voulez-vous 

BJ' 

deux ? vóulez^voiis trois ? vpulez-vouś cinq ? 
■voulez-vous plus enfin ? Parlez! 


— Monsieur, reprit FAnglais ęn riant, 
je suis comme ma inaison, ię ne fais pąs 

" P f 

H 

de ces sortcs d’affaires; non, mon droit,de 
courtage est de tout autre naturę. 

r . I 

I *■ I 

—Parlezdonc, monsieur, je vous ecoutCi 


Vous ptes inspecteur' des prisóns ? 

J 

? f i' * 

^ ‘ 4 * l i \ 

Depuis pliis de ąuatórae ariś. 




I ^ ' r ^ I ' 


Vous tenez des registres d’entree et 


de sórtie? 


, I I • fc — 

Sans 


’ A ces registres doiyent dtre jointes 
des notes relatiyes aux prisonniers ? 
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Głiaąue' pi'isónaier a son dossier. . 


'i ' I 


Eh bien^ monsieuri jlah etó eleve. a 
Piome par pn pauvre diable d’abb4 qui 
a disparu tout a coup. J’ai appris, depuis, 
ijuil avait ete detenu au cbateau d’If, et 
je Youdrais avóir quelques details sur sa 
nlort. 


Gomment le nommiez-YOus?- 




L’abbe Faria. 


H - h 


Ob! je mę le rappęll^ pąrfąitemeiit, 

* ' i ' ^ J ^ ^ ^ ^ 'i \ \ f ' r ^ ^ ^ ^ - 

s ecria M. de Boville, il etait foUo 


j f ' ■ 

On le disait. 


■l 


Oh! il Tetait bien certaineraent. 


.'i 


- G est possibłe; et qnel dtait son genre 


de folie?. 


f . r 
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t ' 


C3 


II preteridait avoir la cónnaiśśahće 

d’tin ttesor immeńse, et óffrait des sbiii- 

* 

mes folleś au gouvernement si on vóulait 

f 

le mettre en liberte. 


PauYre diable! et il est mórt? 


f E 


Oni, monsieur, ił y a cinq ou s\x 
m0i$ ą peu pres, en fieyrięr dernier. . 


Vous avez une heureuse memoire. 




l -m- * * h ' 


f- 

monsieur, pour vous rappeler ainsi les 
dates. 


Je me rappelle celle- ci parce qu e la 
moj^t du pauyre diable-fut ąccompagnbe 


d’une circonstance sin 



re. 


I r 


Peutron connaitre cette circonstance? 

i _ / 

/ 

demanda rAnglais avec une expreśsion de 


p 



1 



6ł 


* ^ 
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curiosile qu uii prófonęl .obseryateur etlt 

: j . *Ł - ^ Jt ^ ^ 

h 

et^ etonne de .trouver sur son flegmatiaue 



i ł 


ł 


■ ^ 7 j ' i , 

. . -1 - . J' 

Óh! mon Dieu! oui, ńionsieur : le 

" ■ f 

cachot dę rabbjś etait eloigne dequarante- 

■ ^ ^ 

cinq a cinquante pieds a peu pręs de celui 

. . ■■ ' 1 ^ 

d unaiicien agent bońapartiste, un de ceux 

I ' y " ‘ ^ ' 

qui avaient le pliis boiitribue a 
de Fusurpateur en i 8 i 5 , homine tres- 


aii retour 


f * 


resolu et tres-dangereux... 


' ł 


Vraiment! dit FAnglais, 




IV .1 




. > i ^ ^ ' ' h' ' . P 


‘ ' J 

f I 


\ - 


. ~ Oui, ;repondit M;: de Bo.yille;;;j’ai eu 
Foccasion moi-iiitoe de voir cet boinme 
en i8i6 ou 1817, et Fon ne descendait 

* j 

dans son. cacbot qu’ayec un piquet de sol- 
dats : cet homnie m’a fait; une profónde 



I 
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I 

inipression, et je n’oublierai jamais son 

I I p k 

visage. 

L’Anglais sourit imperceptiblement. 

P I 

J 

— Et Yous dites donc, monsieur, re- 

{ 

I 

prit-il, que les deux cachots. 

— Etaient separes par une distance de 
cmquante pieds, mais il parait que cet 
Edemond Dantes... 

I 

— Cet homme dangereux s’appelait... 

■ " * 

I 

^— ^Idemond Dantes. Oui, monsieur, il 
parait que cet Ćdemond Dantes setait pro- 

+ i 

cure des outils ou en ayait fabriqu^, car 
on trouva un coułoir a Taide duquel les 
prisonniers coinniuniqiiaient. 


IV. 
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r j^ ł t_ : 


A ł 4 


Gb ćbulóir avait ians doiite ete pra- 
tiqiie dans ua but d’evasion ? 




Justemeiit; maiS;, malheureusement 
pour les prisouuiers, Tabbe Faria fut at~ 

_ . . 1 - - ' i “ - . - - 

teint auae attaque de catalepsie et 
mourut. 


k ■ F 

Je cbmprehdśj cela dUt arreter court 
leś projets devasibii. 


— Pour le mort, oui, repondit M. de 
BoviUe, mais pas pour le vivant; au ęon- 
traire, ce Darites y vit un moyen de b4ter 
sa fuite; il pensait sans doute que les 

^ ł 

■ - - - _ - _ ^ 

prisonniers morts au chateau d’If*etaient 

enterres dans un cinietiere ordinaire; il 

hj. ■* r . ^ 

trans porta le defunt dans sa chanibre, prit 
sa place dans le sac ou on Tayait cousu et 
attendit le moment de lenterrenient. 
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G etait un moyen lias'ardedx et qui 
indiquait quelqUe ćdurage^ reprit TAn- 


glais. 


Ob! je vous ai dit, monsieur^ que 
c’etait un bom me fort daii^ereux; par 

I 

bonheur qu’il a debarrasse lui-meme łe 

i . h T 

gouyernement des cfainteś avait a 

son sujet. 


— Comment cela ? : 

X' ' ' 

— Comment, vous ne comprenez pas? 

— Non. 


— I^e cbateau dlfna paś de ćimetiere; 
on jette tout sunplement les morts a la 
mer apres łeur avoir attache aux pieds un 
boulet de trentć-six. 


\ 
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■ 

i 

:— Eh hien ? fit rAnglais comme s il 

’ L 

avait la conception difficile. 

— Eh hien! ón lui attacha un boulet 
de trente-six aux pieds et, on le jęta a la 
mer. 

■ ' ^ ^ ^ 

— En yerite 1 s ecria TAnglais. 

I 

J 

— Oui, monsieur, continua Tinspec- 
teur. Vous cómprenez quel dut ^tre Te- 
tonnement du fugitif lorsqu’il se sentit 
precipite du haut en bas des rochers. J’au- 
rais voulu voir sa figurę en ce moment-la. 

— GeAt ete difficile. 

— Nimporte, dit M. de Boyille, que la 
certitude de rentrer dans ses deux cent 


t 
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mille francs mettait de belle hunieur, 
nimporte! je me la represente. 

1 

1 ® ^ 

Et il eclata de rire* 

— Et moi aussi, dit FAnglais^ 


■ - ■ ^ 

Et il se mit a rire de son cóte, mais 

c 

comme rient les Anglais, c’est-a-dire du 

4 

,bout des dents. 


— A insi, continua TAnglais, qui reprit 
le premier son sang-froid, ainsi lefugitif 

H P 

fut noye. 

■" 1 . f 

— Bel et bien. 

— De sorte qtie le gouverneur du cha- 
teau fut debarrasse a la fois du furieux et 
du fou? 

*■ 

■■ I 

— Justement. 
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Mais une ■ espece (I’acte a. di!^ 6tre 
dresse de cet evenement? demaiida FAn- 


glais. 




Oui, oui, acte mortuaire. Vous com- 
prenez, les parents de Dantes, ś il ea a, 
pouvaient avoir interet a s’assurer s’il etait 


mort ou vivant. 


1 F ^ L. 


— De sorte que maintenańt ils penvent 
etre tranąuilles s’ils heritent de lui. Il est 

J ■ ' -L I P ' 

morf et bień mort? 

^ ’ . - ■ ■ ■ _ ' , ^ , 

^ , i ' r r _ *T.'_ 


Oh! mon Dien, oui. Et on leur deli- 
vrera attestation quand ils voudront. 


— Ąinsi soit-il, dit FAnglais. Mais re- 

Yenons aux reffistres. 

' 1 - 1 

t . H j _ 

— G’est vrał. Cette bistoire ubus eń 

I I I 

avait elbignes. Pardon. 



feEpfi|Sił:g-p!J i\iQiN’Ti5-gfliJ!S:rp. 7i 
n^Earidoni de quoi? de l’liisioice? Eas 

I 

du tóijj; elle m’ą paru curieuse. 

' L 

. I I 

— Elleresteii effet. Ainsi vous desirez 
voir, monsieur, tout ce qui est relatif a 
votre pauvre abbe, qui etait bien la dou- 
ceur menie, lui ? 

j r * 

« 1 

(Dela rpe ferait plaisir. 

H 

— Passez dans mon cabinet, et ie vais 


’■ 'Vv. f 


vous mon trer cela. 


Et tous deux passerent dalis le cabinet 

I 

de M. de Boyille. 


Tput I pfpcfiręjJl^ePJ HP 

gj-dpę pąpfpit: ę]^ąq.ue ipgif.Pg k fPP 
numero, cbaque dossier a sa case. Lin- 

iilf: *l :y ‘ 7 ^ ‘ . J ?T' : -/ . ' ' 

specteur fit ą^seoir TĄp^JaJs son fąu- 
teuil, et posa deyant lui le regisfrę et Je 
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dossier relatif au chateau d’lf, lui donnant 
tout le loisir de feuiOeter, tandis que lui- 

l 

meme, assis dans a,n coin, lisait son journal. 

■i 

. ' . L . ^ 

J ‘ 

j I I r h ■ 

L’Anglais troava facilement le dossier 

■ ■ ' ■ ■ ■ <' 

relatif a Tabbe Faria; mąis il parait (jue 
Thistoire que lui avait racontee M. de Bo- 
ville Tayait vivement interesse, car apres 

, I 

ayoir pris connaissance de ces premi^res 
pieces il continua de feuilłeter jusąua ce 

I 

ł 

^ I ■■ 

qu’il fńt arriye a la iiasse d’Edemond Dan^ 
tes. La ii retrouva cłiaque chose a sa place, 
denonciatiou, interrogatoire, petition de 
Morrel, apostille de M. de Yillefort. II plia 
tout doucement la denonciation, la mit 
dans sa pocbe, lut Tinterrogatoire et vit 
que le nom de Noirtier n’y etait pas pro- 
nonce, parcourut la demande en datę du 
lo avril i8i5, dans laquelle Morrel, da^ 
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pres le conseil du subslitut, exagerait 
dans une excellente intention, piiisque 
Napoleon regnait alors, les services que 
Dantes avait rendus a la cause imperiale, 
services que le certificat de Yillefort i^en- 
dait incontestables. Alors il comprit tout. 
Cette demande a Napoleon, gardee parVil- 

I 

lefort, etait deyenue sous la seconde res- 

I 

taiiration uine arme terrible entre leś 

■ I 

mains du procureur du roi. II ne s’e“ 
tonna donc plus en feuilletant le registre 

I 

de cette notę misę en accolade eń regard 
de son nom: 

f 

Bonapartiste enrage, a pris une part 
active au retour de Tile d'ELbe. 

A łenir au plus grand secret et sous 
la plus stricte surveillance. 

Au-dessous de ces lignes etait ecrit d’une 
autre ecriture : 

« Vu la notę ci-dessus, Hen dfaire. » 


I 

Edemond Dantes, 


1 




c 


<s 




C 


*>■ 
r - 
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■■■ 

Seulem^łit^ en comparant 1 ecriture de 
l’accolade avec celle du certificat place au 
bas de la deinande de Morrel, il acquit la 

I 

certifude que la notę de Taccolade elait 

i- 

de la móme ecriture que le certificat, c’est- 
a-dire tracee par la main de Yillefort. 


Quap^ a la notę quj aęconipągnąit lą 
npte, }’Ąng}ais cppiprit qu’elle ,ąyąit dti 




ętre cpnsignęe pą?' queique inspęcteur qpi 

' — >1 

avait pris un interet passafjer a la situation 
dę Dantes 1 mais crue le renseiffnement 

(i', ' "i KJ’ r‘,- ii-i 

i' 

que nous venons de citer avait niis danę 
rinipos?i|?ilite do dpnnęr suitę a cet in¬ 


teret. 


Gomme nous IWons dit, Tinspecteur, 
par disćretion et'pour ne pas gęner Teleye 
de Tabbe Faria dans ses recherches, s’ótait 


eloigne ejL lisait le Drapeau blanc. 
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. H-HP yit pąs; r4ng|ais pliep et 

I 

I 

Płettrp . (|an,ą; poclle lą ij.enoiJCfąfjpp 
eciitę par IJanff|ar5 sous la tojiuelle 

-i ITii r ?J;(. r Cj. I. ; j -TT.i . - i 

■J 

Reserye, ef portant .le tijnbre de la poste 

r.: .-. E?.' .r 1 J i Z.'; ^ ij. <r u. : I * , X -r ,£ 

de Marseille, 27 feyrier, levee de 6 heur.ęs 

I 

du soir. 


Mais, il faut le dire, il Teilt vu, qu’il 
attachait trop peu d’importaiice a ce pa¬ 
pier et trop d uuportance a ses deux cent 
niille francs, pour s’opposer a ce que fai- 
sait FAnglais, si incorrect que cela fut. 

—Merci, dit celui-ci en fermant bruyam- 
ment le registre. J’ai ęe qu’il me faut; 

r I 

maintenant, c’est a moi de ten i r ma pi’o- 
messe : faites-moi im simple transport de 
votre cr^ance; reconnaissez dans ce trans- 

w 

port en avoir requ le montant, et je vais 
vous compter la somme. 
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Et il ceda sa place au bureau a M. de 
Boville, qui s’y assit sans faęon et śem- 
pressa de faire le transport demande, tan- 

dis que TAnglais comptait les billets dte 

/ 

banque sur le rebord du casier. 


tJ 


m 



o 


I 


GHAPITRE III. 


LA MAISON MORREL. 


Gelui qui eAt quitte Marseille quelques 
annees auparavant, connaissant Tintcrieur 
de la maison Morrel, et qui y fRtrentre a 
repoqueou nous sommes paryenus, y eAC 
trouye un grand changement. 

« 

ł 



r 
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Au lieu de cet air de vie,'daisance et de 
bonheur qui s’exliale , pour ainsi dire , 
d une maisoii en voie de prosperitę, au 
lieu de ces figures joyeuses se niontraiit 
derriere les rideaus des fenetres, de ces 
commis affaires traversant les corridors 
une plunie fichee derriere loreille,au lieu 
de cette cour encombree de ballots, reten- 
tissant de cris et de rires des facteurs , il 
eut trouye, des la premiere vue, je ne sais 
quoi de triste et de niort. Dans ce corrb 
dor desert et dans cette cour vide, des 
nombreux employes qui autrefois peu- 
plaient les bureaux, deux seuls etaient 

restes : Tuti etait un jeune bomine de 

/ 

yingt-trois ou vingft-quatre ans, noiiime 

+ 

Emmanuel Raymond, lequel <śtait amou- 
reux de la filie de M. Morrel et etait reste 
dans la maison quoiqu’eus&ent pu faire ses 


\ 
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parentś póui’ Teri relirei*; Taut^e ćtait tiń 
vieux garędn de baisśe ^ bdrgne j ndmme 
Gdcles; Sdbriquet que lui avaient doiine 
łes jeunes gens qui peiijplaietit aiitrefdis 
ćettę grandę riićbe bdurdoiinańte ^ aii- 

V 

jourdlitii presque iiihabitee, et qui aVait si 
bieli et si completeiiient remplae^ śon 
nom, que, selon toute probabilite , il ne se 
serait pas meme retonrne j si oh Teut ap- 
pele aujoui'd’hui de ce notn. 


Gocles etait reste au seryice de M, Mor- 
rel, et il s’etait fait dans la situation du 
brave homme un siiigulier cbańgement. 
Il etait a la fois monte au grade de caissier;, 

F 

et descendu au rang de domestique. 


( ' ■ 

Ge nen etait pas moins le meme Gocles, 
bon, patient, devoue; niais iriflexible a 


\ 





t. 



I 
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Tendroit de larithmetiąufe, le seul point 
sur leąuel il etit tenu tete au monde en- 
tiei\ meme a M* Morrel, et ńe connaissant 
que sa tąble de, Pythagore, < 1 ^ il savait sur 
lebout du doigt, de qaelque faęon qu’on 
la retournat et dans quełque erreur qu’on 
tentąt de le faire tomber. 

I 

' 

Au milieu de la tristesse generale qui 
avait envabr la maison Morrel, Cocles. etait 
d aiileurs le seul qui fAt reste impassible. 
Mais, qubn ne s y irompe point, cette ini- 
passibiłite ne venait pas d’un delaut d af- 
fection, mais au contraire d’une inebran- 
labie conviction. Gomme les rats, qui, dit- 
on, quittent peu a peu un batiment eon- 
damne davance par le destin a p4rii en 
mer, de maniere que ces hótes egoistes 
Font completement abandonne au mo- 


I 

X 


i 


f 



I 






r- 

i 
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Si 


ot( il^ie^el r^iłici^e;' * d#'toehiej ^ribuś 

l ayoiis'dit^^touię bettó^oule k;bh.lłiilis ei 



bui\lirait; śbri'^ Steńce' 

^ ' t ■ 

maisGiidedaTOateńr, tiyait a' peii d^ 



' i- j j_ 

serte 



magaśiri; bt 



. f 


-i 



a\^it ‘vu s- aeloi^ńm-' tóits "śaiis- śdńger: mem*^ 
a śe ibndre^ćbmpte de la bańśe de leub.det 
part; tóut/ 'comńie ńouśTavGńs dit^ se re- 

4 t ■ ’ .1 

pdui Gódles’a diie ąuestioh ' 
ebiffres, et Idepbia vin^t ańś' qu il ettdt' 



- ^ r 

hi h 



dans la raaisoti Mor.rel, il avait toujourś 

^ I - h 

, vu les payęmęiits s^perer a, l)urejaux ou- 
verts avec une telle reguląrite, qu’il.n’ącl’ 
mettait pas plus que cette reguląrite pńt 

' - n ' ^ i ' ■ r 

sarreter' ’ et' beś payemeńts se śuspeii- 


dre, qti'uii EńeUilier (jiii. possede bń 

j 

iiioulin aliniente par leś eaux d’une A 
-bbe rivierb nladmet. que cette riviere 
puisse cesser de couler. En ieffet, jus(jue-!a 


IV. 


6 


1 

1 




\ 
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^rien. n etait eneore yenu porter atteintea 
lą ,<30iivictioii de Gocles. La dęrniere fih 

--- t 

de mois s’etait effectuee avec une ponctua-^ 

I 

lite rigouręuse.. Gocles ^avait relev^ une 

^ ' I 

ęrreui’ ,de só]xante^dix ceńtimes coinmise 

; 

par JSi. Morrel a, son. prejudice, et le menie 

jour .jl avait rapporte lęs quatorze sous 

■ 

d’excedant a M. Morrel, qui, avecun sou- 
rire.męlanpolique, les avait pris et laissós 
tpmber danś un tiroir a peu pr^s vide, en 
disąnt: 

' * • ' r " ^ - *{■ * ' 


Bieńj Cbcles, vous ietes k perle des 


caisśiers. 


- l 


> I 


pt Gpcl(M s’etait retire oii ne peut plus 
satisfait , car un eloge de .M. Morrel, cette 
perle des hpnnetes geps de Marseille, flat^ 

tąit .plus Gocles, quune, gratification de 
cinquante ecus. , . , . 


r 
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I 

Mais. depuis ^ cette vfii3L 4e' iiiois si yicto- 
rieusement aGcoiiiplie •, M'. Morrel avait' 
passe, de eriielles heuręs; poui? faire' face a 
Gette fili de móis, il ayait reiaini toijtes ses 

ressources, et lui^-meme ićraigaant (juede^ 

■ 

bruit de śa dietresse ne se icepandit dairs^ 
Ma rseille, lorsqfa en le Ve rrait rećóuriii' ki 

i 

de pareilles eitremites, avait fait uii Yóyage 
a la foire de Beaucaiire pouc vendre q.uel- 

H. 

ques bijonx; apparteaatii a śaifemine ęt a 

I 

sa filie,, et une: partię de son ar^enteifie.. 
Moyennant će sacdfiee^lout sretait eńcofe 

t 

cette fois passe au plus grand bonneur de 

I 

la.matóon MorreL Mais la. caisse etait de- 

.r '■■'ri' h il- , - r * 

m - - ■ - ' 

^ h' 

męureę. ęo^pletement dde. Le credit, ef-' 
fraye par lę-bruit; qui, GOurait, setait rer^ 

J ł r 

tire avec son. egpismę żbabituel ^ et pour 

H _ « , 

^ ' i ' 

faire face aux cent. mille. francs a reiHr-> 

iy- - 

bourser le 1 5 du present mpiś a M. de Bo- 

. 6. 


; ' ' 




/ , 
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\iillę;. et: ą ux: autres i eent anille francis k|ui 
ąll9.ient;j ńchbii: l de , niS [dii- omoisi - sukant,! 
MoMori’eli jiWait i en , rjealit^: )que. l’espe-f ^ 

" I 

rance, jdiii:) retour duy^ PIiar^dony.ó:óntun^hk--' 
tiiiient iquir;^yaiit des^e : l^ąikcce ,en .mśmei 
temps qee .dni, cet.. quić >etaitlam4ve':'a jboiii 
ppn^^j ayąitj appdsrJe jdepart^ć. j * 


I ! ’ ■ f 

U i /:? i. i je'i. 


j’'!'; i LI i; LUiL r-*/."/./: j". 

■< w 


/:0 cO. J J 'Jjj 


" i Mąis deja -ce 'batiment; ivenaritjcemme^ 

4 

— ^ ' j 

m Pjfiaraon de" Galcuttay etąit''arrayedepuis 
ąiiinze ^ęurs^' tandis-cjue :;dń iP/i<3radn Ijoń-: 
naYait-auGiińemouyeile. ‘ ji^c .> 


^ f ’ I ^ ■ J'ł t , 

- J . j J . . J ■ ^ ^ 




i J 


\ i 


• fj 


\ \ l J 


V 1 


i d C 


L \ ^1 


l - 




M 

ćWt 'c?anś‘cet etat'de elaóiśes que lelieh-^ 
deiiiaiti du jour'6u il%vtó^-toinide aVec^ 
M. de' Bóville'^ ^ łdidpórtante • iaffaire que ■ 


nociS'; avPns' ditó,’' detiyóyś: ■ de - la inaison 


3 


Tbomsón^ et Pt^eiicn de- Rónie śe pteseiita; 


c 


heż M'. Moiu’ei 


' w i 

« 




^ 1 


i ' 


i 


t 1 . 


^ i 

- * 


\ \ 


r 
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f- ^ ‘.Eininannei łe! reęuti^^Le' Jfeutie"hóiiime 


K|ue 


t * ' 


ueJ noiiyeau yisage 


t: 


ait,' 'caj* 


cliaque •^ńpuy^a^jii ' '\4śage ^ annoh'^ iu|i 
nouveau, creancier. qui^ clans son inquie“ 

- tude • ■ 'venait; (Jaęstioiinle ^' le cHef la 

■ 

h 

- ^ i * r ’ 

3maison, ło qeltne' noiimtó/ diśOńś^noiiś, ' 
Youiut ''epafgifer ^a - śpn^patrbnd^^ de 

cette yisite : il questionna le nouyeau 

_ '— 

. venu.';> Jiiais le jnóUyeau- veim deetoa qu’il 


n ayait:iTen a dire a M. *^ 


ueiyet que 


cetait a M. Morrel ęn perśońiie 4{ail ryOlT- 


lait parler. 




■ • r C '- ' ‘ : J ’ 


f. f:-> ,i'jU 


[: rElninan^^^ eń iśoupiraki^ Gocle§. 

QcK?łes rparul:^ 'pt; l^qj emne f Kommę slui a>]>- 
doniia de conduire Tetranger acMi'Mor- 
rei. * ^ 


J-" r r ^ L- ^ 
- 1 ' ■ r 


^ r 

J 4 . ‘ I- f -1 ' -A ł > Ł 1 J. 


I óoeles inarcha .deyant, .et,lętranger.le 

' - s f I .1 ' 


t ' i ' I ■ J . : ! : 

J.A J i . ■ L ^ 


r . ^ . 

i ' i 

ł i F i t 


.' r| ^ ^ 
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Swr, resealier on crrencontra :une belle 

■V 

jeune filie de seize a dixrsept ans (jui rę*r 
igąrda retranger aveć inquietude. 

p 

■ H p ^ 

1 . 

— Cocles iie remarąua jDoint cette ex- 
pressioii de yisag^e, qui cependant parut 

p 

n avoir poin t ech app e a retrang^ęr. 


- —Monsieur Morrel est a son cabinet, 
nest^ce pas , .niademoiselle Julie? de- 

I 

manda le caissier. . : ^ 

I- _ ' 


— Oni, du moins je łe • crois, dit la 

/ 

jeune filie en besitant; :Voyez d’abord, 
Gocles,' et si mon pere y o^tpaniloncez 


monsieur. 




—Mannoncer serait inutiie, inademoi- 

* _ " 

selle, repondrtbAnglais, monsieur Morrel 
neconnaitpas mon nom. Ge braye homnie 
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na qu’a dire seulemeait que je suis;le. jirgr 
Inier conimis de MM. Thomson et French 

■ ' -■ T.—■-■H 

de Ronie, avec lesquels la maison de mon- 

' 1 

sieur votre pere est en relątions. 

r * 

La j eune filie pMit et continua de des- 
cendre, tandis que Gocles et Tetranger 

■f 

continuaient de monter. 


* 

Elle entra dans le bureau oii se tenait 

I X 

Emmanuel, et Gocles, a l!aidevd’une clef 

f ^ t 

doht il etait possesseur, et qui annonęait 


ses grandes entrees pres du maitre, óu- 
vrit nne porte placee danś Tangle dii pa- 
- lier du deuxieme etage^introduisit letran^ 

ger dans une antich^nibre., onvrit une 

I 

seconde porte qu’il refernia derriere Jui, 

et apres ayoir ilaisse seul un instant i en- 

\ 

voye de la maison Thomsoii et French^ 


I 



c 



I 
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ŁE^GOME DE R' 



^ P - ' ' _ ' ^ 

^CHRISTO. 


r 


fepąi^Ut teii liąi fąiśant signę póiiH^aił 



;r’!p'r.‘a i 0 i 


. / I - . ' r t 1 ■ 

i 'L.'' (.- > « < '- ^ J ' 


- - r > J T 

I ‘ . i' i ' r ■ ■ ■■ ’i ' ■ T’ T rr -' 

* f U i ‘ ' t: t ■ ^ / i --J: li ; 


rtorn ol.j itOi'.E!:-.'l i.;'. ó'Oi;'rJYi} ,'.''i-0-;i, OY 

Tj’Anfflais entra: ił trouva M. Morrel 

, C.;;'O i 'j ■; i j 'j i ■ '} JC.' u'}. '•■ ■ 


ł ■ * j 


assis devant une table, palissaiit devant 
les .cołonnes effraYantes du reffistre .ou 

! r ' ^ ^ f: rp ' r ■ ' ł * ' ' r ' ^ < r 1 #: r , ^ ■ j ^ 

i - -1 ; t I ‘ j ) J . 1 j . . j ,1 , I ► J L . 

I 

etait insęrit son passif. 

^ ł-* ■ ■■ fc . I '■■h 1 - ■■ . j i - 
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r. - 


L i ' / I 






7 ; 1 

En Yoyant FettarigeiY M/'Mórrel fmiik 
ie registre, sę Ieva et ayanęa mi siege, 


piiis lors'qtiił ^3ut'fvu^ l^etranger s’assediiv il 




1 'i. 


h I r- 


■1 


ir>o Ti ■•’■)" 


ar. [ffi', :.,o 


tr-- ^ r 


r' ■. ^ i 


<. ■ 


\ 

1 I 




_ , ' . p 
' ' f' 


\ iTOl ‘ 


' Quatbrze aiiniees; i ayaient bieh rchąirge 

^__ I ^ -1 j 

le ' Degóciańt, qui, ąge de i;rente-śix 
aiis iaki GóniiiiOniGement de^ óette li istoire’ ^ 
etait śur le 




t|« J I ' 



ćiuqual% 

' • r ' ' t' ' ' 

taińe' 2 seś eheveiix aYaiOńt- błancliij soii 
ffoiit ‘s’etait creuse sous' ^ des rides sou- 
cleiiSes knfiń son' 'regard y- autrefois: sl 
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59 


^fermejet isi. arrete ,; etait dev€nu Vague et 

i 

riiTesolUp ójet :.«euibląit; ^toujour:s^, ćmindre 
jdietre; fo.ręęr dej s.’arreter ou sur; une idee 


coucsur im homme. 

I ł 






_ j 


L’Anfflais le reffardaavec mi sentiment 

.0‘;; • > -O'. '■ '■ C:;iJ -'r. 

* * ł '* ^ ^ 

de Guriosite evidemment mele dniteret. 


. J . ł. i 


r . - ; r 


>■ i 


ł : 




^ - j 


Monsieur, dit Morrel, dont cet exa- 

r *1-7 , , 


‘ t 


' i ^ 


■: L 


men semblait redoubler le malaise, vous 
avez desire me parlei’? 

jO /zi:;'.!-* ^ r:'i r-"'. '-. 


' r -,''' 

jL' ' 1 


d; ) ,1 in v ! 


.•• •. c r 


Oui, monsieur. Vous savez de guelle 

^ -r r 

part je viens, n’est-ce pas? 


1 

> .1 o i i 




r ^ 


- De la part de la maison Thomson et 

' .r ’! ł fc ^ 

j-' - - f'--* łT*- t 7 "' 

] * > ' ' ' - ^ ‘ ' . : , ^ ■ t 

French, a ce gue ina dit mon caissier du 


moms. 

:-r; o;.'i. 


l ^ ' 


■ w + ■ j f 


] r j i 




; j 


!i 1. . 


; r 1 ■’ * ■ ^ 

II vous a dit la verite, riioiiśieur. Ea 
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i 

maisoii.Thomson et French av,ait dans io 
courant de ce iiiois • et dii hiois prochain 

trois ou quatre cent miłle francs a payer en 

} 

France, et, connaisśant votre rigoureuse 
exactitude, elle a reuni tóut le papier 

I - -h n 

I ' J ■■ 

qu elle a pu trouyer pór fant cette sigriature, 
et iiTa charge au fur et a niesurę (jiie ces 
papiers echerraient[d’ełi toucher les fonds 
chez vous et de faire emploi de ces fonds. 

r h " 

Mbrrel poussa un profond soupir, et 

passa la main sur son front couyert de 

^ ^ " " " 

" I I » 

sueur. 

_ - r*" j L ^-1 " 

I , ^ 

s 

•—iAinsiy monsieur, demanda Morrel, 

' ■ r , I I ■- ' 

vous ayezdes traites sigiiees par moi ? 

Ł 

k ^ I ' 

— Oui, monsieur, pour une somme as- 
sez considerable. 


t 
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, I 

Pour quęllę somme? demańda Mor- 
rel d’une :v:oix iqu’il stapliait dę^ iiendre ^as- 


5ur.ee. 


^ ■ r. 1 


- 4 


i -1; * f 


' 'i 


. \ 


k _ * 


Mais Yoici d’abord5 dit TAiiglais en 
tirant une liasse de sa poche, un trans- 

■■ ■ L 

t ' 

jDort de deux cent mille francs fait a notre 

* . s ■ fc. ■ \ ^ ^ , 

. s . I . ^ 

L ł ■ ^ \ ^ 

maison par M. de Boville, Tinspecteur des 
prisons. Reconnaissez-vous devoir cette 

, ^ I 

somme a M. de Boyiłlf. ? 


Oui, monsieur, c’est un plapement 

quil a fait cheż mói ą quatre et denii du 

■ ■ ■■ 

centj Yóici bientót dnq ans. 




¥ 

Et q.ue Yous deyez rembourser? 


Moitie le quinze de ce mois-ci, moi- 
tie le quinze du mois prochain. 





t 

ł 



\ 
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h T 


0i-L. G’eśt ^'ela j puiś" '\’bici! trente^aeux 
-łnilie^ <;mq' ceiitś^ frknćś,! fiw courant; 'će 
sont des traites signees de vous et pasśees 
a notre ordre par des tiers-porteurs. 


i 


> 1 
j •■ 






j I J J' ^ 


Je lęś reęońnais, dit Morrel, a qui le 

<■ j i .' i r ''■'i *.. ■'■■■ ;•o r -^ o ■" 

rouge de la hpnte montait a la figurę eii 

■ ! ■' 'i r:f.r/ 1 '. o i ■: ■/ f/'' ' . 1 •' r; J rr- 

songeant qpe pour la premierę fois dę sa 
vie il ne pourrait peut-efcre,pąs fąire lioń- 


- k ^ 


neur a sa signature; est-ce tout ?• 


7 ^ 




. < 




^on, fiinpnsięuir, j’ąi encprę pour la 

K 

fin du moiS ;pr0cłią^n ice? yalęur§-ci^ que 
nous ont passees la niaison Pascal et la 
maisou Wild et ;Turnęiv de -Marseiile., _cin^ 

L 

r I * 

quante-cinq niille francs a peu pres^, en 
tpUt, doutS' cent ;quatreyyińgt^sept niille 
cinq cents francs,: ; ; i i ' 



r 
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•. f f ^ 


• - (Dfe qió e '^6 liflfrait le iii allieui*eux - Morrel 


cótte^eauhieratió^i-eśt to 




a-c 





1 /T.f'' 


* V 


L.) j ' ' 


: J \J : J ‘J'i j O.', J 


j_ ^ 

* O J .■ : I ł J L-:-' , - '-O ^ . 'i - 


; h 1- 


I r 

P . i i 


^ i I ^ 

ł J 1 ; 


' 1. 


Deux' eentl jG[iu,atre f. yiiig^t■? se2:>t imiłlą 
ęirłq:; cents. <fr*£Uiei! repetaL^t^j^il jmacłiińaile^ 


ment, 





F I 'i 


i ' O fTk, 


-i-i 


^ ' M w 



,' lUGiisieur;' reponait iiAngiais. 
O rj ćotoiłua^t- il apriSś’ uh Ińo m eht de ’ śi- 




' y i : 'i 


V je ne “VOUs' cacnerai^pas^ luoiiśieur 
Mórrel j (jiie',‘ tout faiśaiit^ l -paii dh 
votre probite sans reproche jusqu’a pre- 
śeht, le-bruit publid de Marseille iest que 
Yoiiś' ń’etes pas eh dtat de faire face a ivó'S 

1 * f ' 

affaires. 




A cette oiiyerturó presque bi';Utailej Mor- 
L*el palit afffeuśement;' ^ ^ ■ , r 
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. Moiisieur,; dit41 j jusqu-ą present, et 

il y a plus de viBg^quatre ans que j’ai 

reęu la maison des inains de mon pere, 

1 . 

quilui-meme layaltgeree trente-cinqans,- 
j:Usq!U a .presejit. pas uni billet signe' Morrel 

h 

et fils na! ete presente a la caisse sans etre 
paye. 



maiś d’homnie d^honneur a .homme d’hon- 

neur, parlez franchement^ monsieur^ paye- 

, % 

rez-vo'us cetix-ęi avec la meme exactitude? 

ł 

' ' 

Morrel tressaillit et regąrda celui qui 
łui parlait ainsi avec plus d assurance qu’il 
ne laYait encore fait. 


;— Aux questiOns pos^es aveę eette fran- 
chise, dit-il, il faut faire une reponse frah- 


k 
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che. Oui, monsieur^.ję payerai si, eomme 
je lespere, mon bMment amve a bon 
port, car son arrivee me rendra le credit 
que les accidents successifs dont j ai ete la 

m 

Yictime m’ont ote; tnaiB si par malheur 
le Pharaoriy Cette derniere ressofiu^ce sur 




laquełle jecomptCj, me nlanq;Uai^^.►. Łes lar- 
mes monterent aux.yeux du pauyre ar- 

p 

mateur. 


Eh bieh, demanda son interlocu- 
teur, si cette derniere ressource vous man- 

h 

quait?... ' 


Eh bien, continua Morrełj mon- 
sićur, ć'est cruel a dire.i. mais, deja habi- 
tue au malheur, il faut que je m’habitue 
a la, bonie... ęhi hien, je crois que je serais 
lorce de suspendre mes payements. 



i 


\' 
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■-rf- * 


ji ( 


w-rł I/■ -f łl ,'i '-y ■•1.17 —'Ollj 

N avfez:^vóuś ' donc point dąinis qui 

cette circon-' 


pinśseht vóus 

^ 1 ' ^ 

stance ? 








}ji Z'iA -Ti.‘'O'-; 


i \ 


I H ' 


» 


t 

4 ^ 


. 1 , f 

c ] ^j -* i - - 


■--1' 


Morr.el sourit tristement. 

t 1 ' ' . - J ł- - . * 




I * I 


>i / 


- Dans les affaires^- mónsieuty 
oii na^ point-d ainis', vóiiś le sa;Yez' bień; ' ótf 
n a que des; correspotidants. - - - ^ 


1 ' I : I 
J , i; f 


I 

G’est vrai, murmura TAnglais. Ainsi 
yous xi’avęz plus quune esperanęe?. 


•^,Une-rseule. ^■ /r h, 


■■ J ' 'h 

J 2 ? 


■f- /c.-tOl 


La derniere? 


La derniere. 


> T 


^ ^ ' j.' ■-Ł 


:J 1;; 




De.sorte que si pette espęrancę yous. 


manquę 


• « B 


t - 


^ I 

I ' L - 5 


-J - 


Ją suis iperdu, jnonsieur, cómplete- 


inent perdu. 


^ I 
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Goinme je venais chez vous, uh na- 
vire entrait dans le port. 

- I , ' ' 

—Je lesąis, inonsieur. Un jeuhe homnie 
qui est reste fidele a ma mauvaise fortuHe 
passe une partie de son temps a un belve- 

■ f 

der situe au haut de la inaison, dans Fes- 
perance de venir ni ańnOncer le premier 
une bonne nouyelle. Tai su par lui Fen- 
tree de ce navire. 

.... * . ., . - . ■ ^ 

—^ Et ce n est pas le yotre?; j 


—Non, cestun nayire bordelais, la Gi- 
ronde; il yient de .FInde aussi, mais ce 

I 

n est pas le mień. 



— Peut- etre a-t-il eu connaissance du 


■ ' " * ■ . . 

Pharaon, et yotiś apporte-t-il quelque nou- 


elle. 
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—r'Faut-il que je .vous łe dise, mon- 

I 

sieurl je ci’ains piies^ue autaiit d’ąppręn- 
dre des nouyelles de mon trois-mats que 


deirester dans rińćertitude. Liiicertitude 


c est 'eneore lesperancei 


I 

Ptiiś 'M. 'Mbrrel ajouta d’urie voix 

* I 

t 

sóurde;: 


h 

— Ge retard n’est pas niaturel: le Plia- 
raon est parti de Galcutta le 5 fevrier, 
depuis plus d’un mois il devrait etre 


ici. 


Qu*est cela , dit FAnglais en pre- 

J“ j I 

tant Toreille, et que veut dire ce bruit? 


{ * \ 


f t 


: G 


.O mon Dieu 1 mon Dieu! s’ecria Mo- 

rei palissant, quy a-t-il encore! 


I 



f ' * * 
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h I 




_-ł-,! .. ^ 

En effet, il śe faisait un ffrand bi’uit 


; 1 : :• 


> J 


dans Tescalier; on allait et on yenait, on 
entendit meme un cri de douleur. 


f. . 

j- -• 




Ł I. ^ ^ 


J j 


Morrel se levapour aller ouvrir la porte, 

^ 1 ^ * P r . - ^ 

mais les forces lui manquerent, et il re- 

J 

tomba sur son fauteuiL . , - . : 


I k / 


^ * 


S ł 


' 4 <■ * " * 

- ^ ■_ f - 




Les deux bommes restórentóien ’ face 
Tuii de Tautre, Morrel treinblaut de tous 
ses .membręs, retranger le regardant ąvec 
tine e^pression de profonde puię. Le.br uit 

■ I 

avait cesse, niąis ęępendąnt,pn eót, dit que 
Morrel attendait quelque chose; ce bruit 
avait 11116'cause^ et deyait ayoir itne^suite. 


.* - T 


II seiiibla a Jeiti-anger q'u’dń ńiońiait 
doućement fecalier et (jiie les pas, qui 

7 * 


■ ' ł 

^ : 


r 


L , ■ 


- -.1* r f Ly * ^ ^ j > i ' i 
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t 

Gtaient ceux de plusieurs persoiines, s ar- 


> ' i 

' V 


retaient sur le palier. 


i ‘ . r . 

Une clef fut introduite dans la serrure 
de la premiere porte, et loii entendit cette 

porte crier .sur ses gonds. 

• • ; ■ ■ . ■ '1 . ■ ■ ■■ 


— II n y a que deux persónnes qui 
aient la clef de cette porte, murmura Mor- 
rel, Gocles et Julie. 


H 




■ ^ En meme lemps la seconde porte s’ou- 
"vrit et Ton vit Jipparaitre la jeune filie pale 

•I 

etles ] Oli es baignees de larmes. 


! i ^ 


.Morrel se leva tout tremblant, et sap- 
puya au bras de son fauteuil, car il nau- 
rait pu se tenir debout. Sa, voix Youlait 

ł r H ' ^ L - - ¥ ' ^ 

1 . 

interroger, mais ii navait plus de voix. 
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ifOl 





^m.ains, p^^rąonnez,^; y 

\ I 



mf 




fant detre la messaffere d’uiie niauyaise 

CJ ; M .1 - ^ ‘' 


J ł 


nouyelle! 


■; S t 


r*' - f 




Morrel pMit affreusement-, Julie yint 

H *C J 'i 'J '■ * f J i J 

■■ -L 

seieter dans ses bras. 

J - r - >: ' ■ 


j- t M' > 

Ł * V. I ^ 


O. moii perę^' pipn perę, dit - elle, 


du courąife! ;. 


■, , Vf‘ 
: / , 


^ > 


. ' 11 (’ 


I 

Aińsi le PJiaraon a peri? demanda 


Morrel d’une voix etranslee. 

. <J 


ł T j ‘ r* 


i\ 


: La j eune- filie ne repońdit pas, mais elle 
fit uu signe affirmatif avec sa tete appuyee 

"i 

j. I 

a la poitrine de son pere. 

■ > ■ ^ ^ V 

h"-’ ■ ■' f-r ^ ^r', 

^ ' / V ■ : ■ - - - * " • ' 

— Et Teąuipagę? demanda Morrel. ^ , 
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I - ^ b 


P 

i ^ f 


^■Safl¥ś’,"aWi Kaeuiie'! 





* i 




sauye par 


vi'ent'd^eńtrer dahs 



;-■{ J ł * Tj f ff o [ i ’ ; + V 


'r, rjyp , r ■ 


>w/ .. 






r'' n 'ł ^ 

I- I ' 


J. 


' ■ I 


I ^ , 

f , 


* ' -> 


> ^ 


Morrel leva Jes deux niains au ciel avec 

trr/ ‘jii.rjC iiliia ^ 0 '^‘^.J: y'" 

une expression de resignataon et de re- 


connaissaiice sublimel 


r.f T ^ r' Cl ^ . 


r, M i 1 J ij G Ł t - J 


■ / * 


SiferSi^^'-moji’ Dieli Y"dit Morreb, au 


moins vous ne frappez que moPśfeul; 





::j ’ Si i ifŁegmati que que \ 
larnie humectaśapaupitoy c':?j y ■ 


ais, une 


sf Entres^ ,J idit; S^rreli^ l lehtrez',; car j e 
cpresuraieoq^ie;;yo.us/eteB: laiia; la porie. 


l>** Ł 
O 


iOf’ i i Ci. L>;.= 


^ i ' 

' i > 


_ f 

En effet, a peine avait-il prononce ces 

ł ; /ł ‘ : 

mots que"m'adańie Mórrer eiitra en san- 


I 
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glotantj Emmanuel la, sui^ait^y-au; fpnd, 
dans Tantich ambre, on yoyait les .rudęs 
figures de sept ou huit marins a moitie 

h 

nus. 


-ł - s - ^ - 

'iri' 


A la vue de ces hoinmes, TAnglais tres- 
saillit ; il fit un pas comnie pour aller a 


^ ń"’, T ł 

■ j * - ■ 


ł j j 


j I • j. \ 


eux_, iiiaiś il se coiitint, et s effaęa ąu eon- 


* ^ ^ ł 


' 7 r 


traire dans l angle le plus obscur et le plus 


eloigne du cabińet. 


* ^ - X ^ r- ;l 


f p' ■ 1 


Madame Mói^rel alla" sVssedir dans le 


r r P , I 


A ■ ' ■ , ^ ^ . ł f > j^'HI. . . ł ^ j > * . ^ 1 - .. ... w*, 

lauteuil, pnt une des maiiis de son mari 

; r. T <■ " f ■ i * I -p ^ ' 


i ^ 
i > i i i 


Ij - li 


dans les siennes, tandis que Julie demeu- 
rait appuyee a la poitrine de son pere. 

" - ' ■ t ‘ ^ ‘ ‘ hJ ' ; ' i j ^ = i ■ t W ’( ■ V ' J ^ i ■ I 

Emmanuel etait reste a nii-cheniin de la 


f I, -r fc 

h" . j j' 






chambrę, et semblait servir de lien eritre 

' - * ' * - * 


■ r ł f . f ł <-'i I 


le groupe de la familie Morrel et les ma- 

h r 

rins.aui se tenaient a la porte., 

ćL : , : 'JL * f f ł^. f-"’. ł 1 * i - . _ 


; : j ;■ 'H,. j j j i ^ * 


: i 1 u 


j j 


f J i i J ^ * 


i 
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* . ' 

Ł . J 


t * 

Gonimerit cela est-il arriye? de- 


lifaiida Moirel. 


^ J 


— Approchez, Peneloii, dit le jeiiiie 

-I 

homme, et racontez leyenement. 

^ . I t F r - * _ 


- ^ . U ^ ^ ■ - - - 

Un vieux matelot, bronze par le so- 
leil de requateur, s’avanęa roulant eńtre 

^ . p . . ■ ■ . .1 h,'- 

ses maiiis les restes d’un chapeau. 


t 


- J L 


, — Boni our, in onsieur Morrel! dit - il 

* ■ , - \ Jl_ I fc< 

r ' ■ -*11 ■. 

comnie sil avait qnitte Marseille la veille 

- -* r - " - - , - ł 

H _i -■ I ^ _ 

et qull arriyat d’Aix ou de Toulon. 


Bonjour, mon aini! dit łarmateur 
ne pouyant s’empeclier de sourire dans ses 
larmes; raais oti est le capitaine ? 


■ " ‘ ^ ‘ ■ ■ 

Ouant a ce qui est du capitaine, 


LE COMTE DE MOKTE-CHRISTG. J 05 
monsieur Morrelj il est reste nialade^a 
Palniia; mais, sil plait a Dieu, cela ne 
sera rien, et vous le yerrez aiTiver daiis 
quelqiies joursaussi Lien portant cpie Vous- 
et moi. : ' i 


H. 1 ■ ' H ' ' " 

G’est bien... mainteilant parlez, Pe-^ 

t 

iieloń, dit M. Morrel, 


Penelon fit passer sa cliiąue de la joue 
droitea la joue gauche, mit la maiii de- 
vant sa bouche', se detourna, lańęa dans 

rantichambre lin long jet de salive noira- 
tre, avasnęa le piedj et se balanęańt sur seś 

_ ^ * ł 

hauches: 


— Pour lors, monsieur Morrel, dit-il, 
iious etions quelque chose cómme cela 
entre le cap Blanc et le cap Boyadór, mar- 



f 
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i 

chant ayec une^ jolie forise sud-sud^ouest, 



ue 



ours 


apres avoir 

j 

de calme , quaiid le capitainę Gaumard 
s’approdie de nioi:, ;il faut yDUS; dire que 
j’dais au g:ouveriiail, et me dit : Pid7e:Pe- 

p 

nelon, que pensez-vous de ces nuages qui 
s’elevent ła^bas a rborizon \ ? — 


L i F J ■ 1 . 


\ I 

I ' I 




' ?. i' . 


Justement je łes regardais ą ce ino- 


meiit-ła. 




- ^ i 


1 j - 




I f 


-;j 


.1 




Ge qqe j’eii; pense ^ ^ capitaińe 1 ji’eii 
pense qu’{ils ^nioiitent uii, .peu pliis rjyite 
qu’ils n en ont Je droit^ ;et quils sont plus 
noirs, qu’il ne conyient a des nuągtó,qui 
11 auraient pas de mauyaises iiitentioiis. 


! L 


Gest mon avis aussi, .di;t le capitainę, 
et je.m’eri:yais toujoiirs preiidre; mes pre-r 





p 
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r 

cautions. Nous avons trop de voiles pour 

. , f (, {.>ti.. -■ 

le vent qu’il vą faire tóut a Tlieure... Hola, 

.. 'O:.! !-■. i") t.; ■ 

he! rangę a serrer les cacatois et a hal er 


bas le clin-foc__ 


f i 








^ iX J F 




ł F tf / + ' L ' y 

^ .ł / 1 -i- ■ ^ - 


' i ^ 


t t 


II etait temps, lordren etait pas execute 
q-ue‘le 'vent- etait^a rió^sHrdusś^^^^ et que łe 
httiment donnai^-de^lk^hahdć; 


r-fO-^ nrrł.Tj :jij 7f'.o. 


I h ' 


^ j ' ł r 

. I' j 1 


Y . I , , ■ > r , - 


Bon! dit le capitaine, iious avons 

r ł ^ /■ r r^. ^ ^ A r" 


P •■ 


■* ^ J -■ 


encore trpp de toile; rangę a carguer la 
grand’ voile! Cinq minutes apres la grand’ 
Toile etait carffuće, et nous marcliions avec 
la misaiiie. les huniers et les perroquets. 


/ ^ * 

^ ł i 


l . 




Eh bieUj p^re PenelOUj nie dit.le ca¬ 
pitaine, qu’avez-vons donc a secouer la 
tete ? 


i\i, i) ./ 1 


■ ff 

1 ^ 


p 




f 


r 



* 


i 
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■ _ - ■ . - ■ , 4 - Ł L . . 

Jai, qu’ą votre place^ voyęz-vous, je 

, *■ ■ - j" ' * 

I - "* ^ ‘ I- " P P _ ■ j 

* * - - ^ I ■ ' 

ne resterais pas en si beau chemin. 

- . - ^ I ■ ^ , , 

1 > ^ ^ 

■H " 

Je crois que tu as raisoń, vieux. dit~ 
il, iious allons avoir un coup de vent. 


i . f 


> 

Ab, par exemple, capitame., que ję 

i 

r 

lui reponds, celui qui .acbeterait ęe> qui se 

passe la-bas pour un coup de vent, gagne- 

* 

rait quelque cliose dessus; c’est une belle 
et bonne tempete, ou je ne m"y connais 
pas 1 


i J- J ■ ■ J ' L - _ 


' ł ’ j * 


G^est-a-dire quon voyait 'venir le yent 

I . 

GońłDie on vóit Veilir la potissiere a Mon- 
tredon; heureusemeiit quil avait affaire a 

-h- 

un hoinme qui le connaisśait. . 


Rangę a prendre deux ris dans leś 
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liuniersl cria le capitaine^ largue les boii-^ 
lineś, brasse au vent, amene les huniers, 

f 

pese les palanquius sur les yergues! 


— Ge n’etait pas assez dans ces parages- 

# _^ 

la, dit TAnglais; j’aurais pris quatre ris, et 
je me serais debarrasse de la iiiisaine* 


^ 4 ' ' _ 1 - . ^ 

Cette voix ferme, soiiore et inaltendue 

'T ■ ^ ' ■ r 

fit tressaillir tout le mońde. Penelon mit 

' ' ' ■ ' . ■ ■■ ^ 

sa main sur ses yeux et regarda celui qui 
controlait avec tant d’aplomb la malioeu- 
vre de sou capitaine. 


Nous flmes mieux que cela encore, 
mousieur, dit le vieux marin ąvec:uii cer¬ 
ta in respect, car nous carguames la bri- 
gautine et nous. iiitmes la barre au vent 
pour courir devant la tempete. Dix minu- 
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tes, apies iious carguions les-huniers et 

I 

ńous nous en allions a sec de yoiles. ^ 


1 


Le batinient etait bieii vieux pour 

ń 

risquer cela, (lit TAnglais. 


1 ' ł 


Eli bien, justement 1 c est će qui nous 

i d , I . ' r r * 

d ' ■ ■ 

perdit. Au bout de,douze heures, que nous 

■I 

Mons ballottes que le diable en aurait 

. , \ ^ * i ^ r t ' \ ^ / 

pris ies armes, il se declara une yoie deau. 

- f i j , 

■ . , ^ i ' N ^ 

Penelon, me ditle capitaine, je crpis que 


\ V 


nous coulons, iiioii vieux; donne-mói donc 


I I - 


la barre, et descends a la calle. 


- -■ ■■ 


Je lui donnę la barre, je descends; il y 
avait dejatrois pieds ideau. Je remónte en 

I 

criant : -Aux; -pompes! aux ' poiupes! Ab 

bien óui^ ii etait deja trop tard!^ -(Dn se^init 

■ 

a rouyrage; mais je crois que plus ńous en 

I i 

tirionś , pluś il y en’avaitl‘ ^ ' 


u 
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1 I X , ■ 

Ah, ma foi, gue je dis au bout 
de quatre heiires de travail, puisąue rious 

P 

cóulons, laissons-nous óoiiler, on ne meurt 

' I 

qu’iinbfoisI ' 


f ’ f 


C’est comme celą que tu donnes 
rexemple, maitre Peneloh! dit le capi- 

■ ■■■ h 

taine; eh bien, attends. attends! 


II alla prendre une paire de pistolets 


dans sa cabine. 




I, ■■ t 

Le premier (jui quittę la ponipe, dit- 
il, je lui bride la ceryelle! 


Bien, dit rĄn glais. 




\ f 


Il ny .ą rien qni donnę du ęourage 

■■ j / 

comme les ;bonnes. raisons, continua le 

j 

i- 

inarin, dautant plus., que pendant ce 


J 
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temps-la le temps setait eclairci, ,et que le 
vent etait tombe j mais il n’en est pas moip.& 
vrai que Tęau montait toujó^urs, pas de 

, . ■ - ' L 

beaućoup, de deux pouces peut-etre par 

bejire, mais enfin elle montait. Deux pou- 

■_ - 

i ^ 

ces par beure, voyęz-vqus , ca n’a Tair. de 
rięii; mais en douze beures ca ne faitpas 
moins vingt-quatrę pouces , et ,vingt-qua- 

I 

tre pouces fóiit deux pięds. Deux pieds et 
trois que nous ayions deja, ca nous en fai- 
sait cinq. Or, quand uń batiment a cinq 

w 

-' - ł *■ 

pieds d’eau dans le veiitre, il peut passei* 
pour bydropique. 


—‘Allons, dit le capitaitie, cest assez 

t 

ęomme cela, et M. Morrel iiaura rien a 

I 

nous feprocher : noiis avons fait ce que 

, J 

lious avons pu pour śauver le batiment: 

— - w* 

mamtenant il faut taclier de sauTer les 



f 


f 
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hommes. A da cLaloupe, eiifąats/ et plus 
vite que cela!!./: : . . ' 





z, monsieur Morrel, continua 
Penelon , nouś aimions hien le Phai^aon; 
iiiais si fort que le marin aime son navire, 
il aime encore mieux sa peau. Aussi no a s 
iie nous le fimes pas dire a deux fois; avec 
cela, voyez-vous, que le batiment se plai- 
guaitet semblait nous tłire : — Allez*vousr 
en doiię, mais .allez-YOus-en donc 1 et il ne 
mentait pas, le pauvre Pharaóii; nous le 
sentions litteralement s’enfoncer sous nos 

F 

pieds. Tant il y a qu’en un tour de mairi 
la chaloupe etait a la liier, et que nous 
etions tous les huit dedans. 


Le capitaine descendit le dernier, ou 
plutót,non, il ne descendit paiś, car il ne 


lY. 


8 
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■ 

Youlait pas .quitter Je navire, ic est moi qui 

I " 

le pris a bras-le-corps et ąui.le jetai aux ca- 
marades, apres quoi je sautai a mon tour. 
II etait temps. Gomme je' yenais: de sauter, 
le. pD.iiit cce va a(veG: nn bruit qu’on aurait 
dit lai bordee d^un vaisseau de q'uarante- 
huit, . > . 


Dix minutes apnes, il plongea de Ta- 
vant, puis de TaiTiere, jDuis il se mit a 
tour ner sur lui-meme ćomme un cbieii 
qui Gourt apr^s. sa queue; et puis, bonsoir 
la Gompagiiie^ brmTOuL... tout a ete dit, 

de PharaojiJ. : / . 


Quant a nous , nous; sommes restes 
trois jours sans boire ni 'manger; si bien 



ł 



L 
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tres, quaiid ńous aperęilmes la Gironde : 
nous lui fimes dessignaus, elle nous vit, 
mit le cap sur nous, nous envoya sa cha- 
łoupe et nous recueillit. Voila cotume ęa 
sest passe, monsieur Morrel, parole ddion- 
neur! foi de marin! ISest-ce pas, les 

' I + 

autres ? 

I P 

I ^ 

H 

Un murmure generał dapprobation 

L 

indiqua que le narrateur avait reuni tous 

F *■ j. - ■■ j 

les suffrages par la verite du fond et le 
pittoresque des details. 

* - ł 

, I 

"■ ł 

— Bień, mes.amiSj dit M. Morrel, vous 
etes de braves gęiisj et je sayais d’avance 
que dans le malbeur qui m’arrivait ii n y 
avait pas d’autre coupable que ma desti- 
nee. Gest la .yolonte de Dieu et non la 
faute des- hommes. Adorons la yolonte de 


8 . 
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Dieu. Maintenailt combien vous est-il dń 
de solde ? 

— Oh, bah ł ne parlons pas de cela, 
monsieur Morrel. 

^ L -I * 

— Au contraire, parloiis-en, dit Tarnia- 
teur avec un soufire triste. 

h 

— Eh bien, on no u s doi t trois inois... 
dit Penelon. 

I 

I 

— Gocles, payeis deux cents francs a 
chacun, de ces brayes gens. Dans une 
autre epoque, mes amis, continua MoiTeł, 
j’eusse ajoute : Doiinez leur a chacun deux 
cents francs de gratification 5 niais les 
temps sont malheureux, mes amis, et le 
peu d’argent qui me reste ne niappar- 
tieiit plus. Excusez-moi donc, et ne m’en 
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aimez pas moins pour cela. Penelon fit 
uiie grimace dattendrissement, se re- 
touriia vers ses compagnons, echangea 
quelques mots aVec eux, et reyint. 


—^ Pour ce qui est de cela, monsieur 
Morrel, dit-il en passant sa cbique de 
Fautre cóte de sa bouche et en lanęant 
dans lantichambre un second jet de sa- 
live qui alla faire le pendant du j^reinier, 
pour ce qui est de cela... 

— De quoi ? 

— DeTargent... 

I 

— Eh hien ? 

—^^Eb bien, monsieur Morrel ! les ca- 
marades disent que pour le moment ils 



■ł' 
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1 

auront assezayec cinauante francs chacun 

‘ . i" 

. et q,u’ils attendi’Oiit, pour le reste*', 

■ . L 

i . 

— Męrci, mes amis ^ merci s^eeria 

' I 

M. Morrel touche jusqu’au cceur : vous 
etes tous de braves cceurs; niais .pręnez 
prenez, et si vous trouyez un bon sęi’vięe, 

‘ r i 

I 

entrez-y, vous etes libr es» 

J ■ . ^ . 

i 

■F ■■ 

" I t , 

■■ * I 

h “ 

I 

Cette derniere partię de la phrase j^ro- 

* I 

h ■ 

duisit un effet prodigieux sur les dignes 

^ Li 4 J ' 

ł - - - X -p 

I L 1 

mariiis, ils se reg^arderent les uiis ies autres 

I 

dun air effare. Penelon, a qui la respira- 
tion inanqua, faillit en avaier sa chique, 

■I I 

'' " ^ 

beureusenient il porta a temps la main a 

son gosier. 

' 

I 

I 

- —- Goinnient, mónsieur Morrel^ dit-il 

dune,voix etranglee, comment,; vous nous 



1 
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renyoyez 1 vous e(es donc mecontent de 
nous? 

y* ■■ 

n 

f ' 

I * 

—^ Non, mes enfants, dit rarmateur; 

, f 

non, je ne suis pas mecontent de vous, tóut 
au contraire. Non, je ńe vous renvoie pas. 
Mais, que vouleż-vous! je nai plus de bati- 
ments, je n’ai plus besoin de marins. 


— Gomment, yous ri avez plus de bM- 

I 

ments! dit Penelon, ebi bieri I vous en ferez 
construire d’autres, lious attendrótiś. Dieu 
mercil nous savons ce que c’est que de 



uer. 


— Je nai plus d’argent pour faire eon- 

I 

I ■ 

struire des batiments, Penelon, ditrar-ma- 

i 

I 

teur avec un triste sourire, je ne puis donc 
pas accepter votre offre tout obligeante 
qu’el[e'est. 

I 

f 
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^ ■ Y 

— Eh hien, si vous n’avez plus dar- 
genl il ne faut pas nous payer alors, nous 
ferons comme a fait ce pauvre Pharaon^ 
nous courrons a sec, voila tout! , 

I 

— Assez, assez, mes a mis, dit Morrel 
etouffant d’emotion; allez, je vons en prie. 
Nous nous retrouyerons dans un temps 
meilleur. Emmanuel, ajouta larmateui’, 
accompagnez-les, et yeillez a ce que mes 
desirs soient accomplis. 

— Au moins c’est au revoir, n est-^ce 

•i 

pąs, monsieur Morrel? dit Penelon. 

■ ■■ I 

— Oui, mes amis, je lespere au moiilS, 
allez. 

i ■ - 

Et il fit un signe a Gocl^s, qui marcha 
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devant. Les marins suiyirent le caissier, et 
Ęmmanueł suiyit les mariiis. 


— Maintenant, dit Tarmateur a sa 

I 

i 

femme et asa filie, laissez-moi seul un in¬ 
stant, j’ai a causer avec monsieur. 


r ' ^ f 

Et ii indiqua des yeux le mandataire de 
la maison Thomson et French, qui etait 

i 

reste debout et immobile dans son coin 
pendant toute cette scene a laquene il na- 

I 

vait pris part que pai’ les quelques mots 
qiie nous ąvons raj)portes. 


Les deux femines leverent les yeux sur 

I 

Fetrans^r qu’elles avaient coinpletement 
oublie, et se retirerent; niais,enseretirant, 

i 

la jeune filie lanęa a cet homme un coup 
d’oeil sublime de supplication, auquel ił 


1 

I 



f 
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I 

repondit par uir sourire qu’un froid obser- 

vateur eut ete etoiiiae de vóir eclóre^sur^c 

^ I 

visage de glace. 


r 

Les deu X hommes resterent seuls 


— Eh hien, monsieur, dit Morrel en 

t I 

se laissant retoiiiber sur sbn fauteuil,.vous 

/ 

avez tout yu, tout eiitendu, et je n’ai plus 

\ I s ^ - ■ " *■" 

rien a vous apprendre. 


^ J’ai vu, monsieur, dit TAnglais, qu’il 

I . I ■ r ^ 

- . - L .. . I ^ I ■ I . - " r ■ 

vous etait arriye un nouveau malheur im- 

■ ^ t ■ 

^ . . . . . ^ ' j 

merite comme les autres, et cela m’a eon- 

^ 1 

firmę dans le desir oh j’etais deja de vous 

■- 

1 ’ ' X . C ' ■ ■ . ' ’ ■ ■ . 

etre agreable. 


1 . ł 


Ohl ihóhsieur! dit Morrel 


Voyons, continua letranger. Je suis 
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* 1 

un de vos principaux creanciers , n est-ce 

' ' ' , ; ' [ r ^ ■ 

h ~ ^ ■ 

pas? , 

I I I 

% 

* 

— Vous etes du inoins celui qui pośse- 
dezles valeurs a plus cpurte echeance. 

h 

r 

— Vous desirez un delai pour me, payer? 

' . ■ i. j ■ :» ^ ^ 

r 

—^ Un delai pouri ait me sauver Thoń- 
neur, dit Morrel, et par consequent la vie. 

j . i 

—> Combien demańdez-vouś ? 

i 

Morrel besita. , 

' 1 j ' I ■ ^ ^ 

■ ■■ -r ^ 

Deux mois, dit-il. 

ł ^ 

~'Bien, dit Ttoanger, je:vous en donnę 
trois. 

—- Mais;, dit Morrel, croyez--vous que la 

r 

maison Thomson et French... 


I 
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■# 

I. P *" 

—^ Soyez tranquille, monsieur, je prends 

H ■* 

tout sur moi. Nous sonimes aujourd’hui le 
5 juin. 

— Oui. 

, t 

Eli bien, renouvelez-moi tous ces 

billets au 5 septeuibre; et le 5 septembre, 

■■ ■■ 

a onze heures dtt matiii (la pendule raar^ 

, "i __ 

quait onze heUres juste en ce moment), je 

'k. 

me pr^senterai chez yous. 

^ _ H 

— Je vous attendrai, monsieur, dit 
Morrel, et vous serez paye 6u je serai mort. 

Ces derniers mots furent prononces si 
bas, que Tetranger ile put les eiitendre. 

Les billets furent renouveles, on dechira 
lesanciens, etle pauvre armateur se trouva 
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I ^ 

au moins^ayoii’ trois niois deyant lui pour 
reunir ses dernieres ręssources. 


L’Angląis reęut ses remerciments avec 

/ ^ * j 

le flegme particulier a sa nation et prit 
cónge de Morrel, qui le reconduisit, en le 

_ . _ ■■ r r .h“i. , 


benissant, jusqua la porte.. 




* ■ 1 


Sur Fesćalier il i’enconti'a Julie-, Ła jeune 
filie faisait semblaiit de desceiidre , niais 
en realite elle Tattendait. 


t i * 


— O inonsieur ! dit-ellę en joigiiant 
!es mains. 

■w j 


— Madeinoiselle, dit letranger, vous 
recevrez un jour une leltre signee..,. Sim- 
bad le marin.,., faites de point en point ce 
que vous dira cette lettre, ^i ^trange que 

I 

vous paraisse la recommandation. 



I 
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-Oui, iiionsieur, z^epondit Julie. 

j ^ ł 1 ■ 

■ L _ , 

Me promettez-vous de le faii^e? 

. 1- F ' r : ■ ' j ■ . . 

■ i ■ . I . i ■ 'i 

Je vous le jui’e. 

m j ^ d ■ ■■ I H '' ' ■ 


Bień! Adieu, mademoiselle. Demeur 


f ^ L ^ 

I > 


i’eztoujours une bonne etsainte filie comme 
Yous.etes^ bon espoir.ąue Dieu vous 

i 

i’ecoiii pensera. eaa vous donnant Euiziia^ 
nuel pour mari. 


J ulie poussa Un^petit cri , devmt rouge 

I 

comme line cerise etse retiiit a la rampę 
poui' ne pas tomber. 


X "i 

lJ’ćti’aiiger continua son chemin en lui 

f I 

faiśant un geste d^adieu. 


Dans la cour il renconti^a Penelon, qui 



\ 
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tenait un rouleau de cent francs de clia- 
que main et seniblait ne pouvoir se deci- 

der a les emporter. 

\ 

— Venez, mon ami, lui dit^l, jai a 
vous. parler. 







CHAPITRE IV. 


LE CIKQ SĘPTEMBRE. 



. ^ l . - r ■ 

' ; 

I 

Ge delai accorde par le mandataire de 
la maison Thomson et French, au moment 

, ' j ■ 

nu Morrel s’y attendait le moins, parut au 
paiiyre armateur un de ces retours de bon- 
heur qui annoncent a Thomme que le sort 
s’est enfin lasse de sacharner sur lui. Le 
menie jour il raconta ce qui lui etait ar- 

I 

9 


IV 
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riv^ a sa filie, a sa femme et a Eiiimanuel, 
et un peu d^esperatiGę., sinoii de traiic[Liil- 
lite, rentra dlansjla-faniille--Mais malłieu- 

. - -r- . 

P 

reuseiiient Mórrel n’avait pas seuleiiient 
affaire a la maison Thomson et French, 
qui setait móiitree'ehyersdul de si bonne 

■ł ^ 

composition. Gommeil Fayait dit, dans le 
comraei-ce on a des correspondants et pas 

I 

d amis. Lor^uil y songeait profondeinent, 
il ne coniprepait meme pas cette conduite 
genereuse de MM. Thomson et French 
envers lui; il ne se rexpliquait que par 


enimen t egoiste 


cette ;Teflexion in 



que cette niaison aurait faite,: Mieiiis: ivaut 
soutęnir. un. h.omine:qui np.us doit.pres.de 

I ■* ■ 

Irois .cent. mille ..francs, et avoir.ces. trois 
cent mille ,francs an hout,de .ti’ois.inois, 

^ . Ł ^ J. , / 

T 

que*,fle .hater sa. ruinę, ret dWoir six ou 

I 

.hnit;.dn cent du Capital. 


f 
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Malheureuseiiieiit, soit hiame, soit aveu- 
gleiiifint, tous les correspontłantś deMorrel 
ne fireńt pas la niemę reflex‘ioii, et -ąuel- 

V 1 

> w 

qu es-u ns me me fi reiit la łefiesion - coń - 
traife. Łes traites-spuscrites -par Morrel 
fuł^ent done presenteeś a la eaisse avec une 
scrupuleuseirigueui’, et, grace .aa delai ac- 

h. 

corde par l^Anglais, fureiitipay^espar Co- 
cles a' h ureau ouvert. Gocles eońtinua donc 
de demeurer dans sa tranqiiillite>fetid.ique. 

c 

M. Morrel seul vit avec terreur que sil 
avait'eti ąrembóurśer, le 1 les*cinquante 

mille* frańcs de M. de Boyiltej et, le JOj fe 

_ ^ '• ' ' 

ti’ente-deiix iiiille cinq ćeiits lra*tics de-trai- 
tes póur lesquelles, aińsi IjuP polir la 

creance de łlnspecteur des prisons, il ayait 

+ - 

u;n'delaL il <3tait des ^ce mpisd^ -u^nlionim-e 

i. ‘ 

perdu:- ■■■■■■'■ ;■ -' ' ■' • ■■ ■ : •’;■ 


. J c 


ł ' " 

i ) ^ - i 


9 


\ 


y 
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Lopińion de tout le comnieroe de Mar- 

J j " 

iseille etait que, sous les _revers successifs 

i 

qui raccablaient, Morrel ne pouvait tenii\ 

"I ' ’ . 

L’^tpnnement fut donc grand lorśqu’on 

f 

vit sa fiu,de móiś reniplie avec .son exacti- 

I 

i 

tiide ordinaire. Gependant la confiąnce ne 
rentra point pour cela daus les esprits, et 
Fon remit d une Yoix unanime a la fiii de 
mois prochaine la deposition du biłan du 
malbeureux armateur. 


. Tout le rqois se passa dans des effprts 

h 

I 

. ińouis de la part de Morrel pour reunir 

i 

touteś ses ressourćes. Autrefois son papier, 
a quelque datę que ce jfdt, etait pris avec 
confiąnce , et nieme demande,-Morrel es- 

* ^ ^ M * - r ^ 

I- 

sayą de n^gocier du papier a quatre-vingt- 
dix jours, et trouva toutes les banques 

I 

ferniees. Heureusement Morrel ayait lui- 


J 
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m^me quelques TGatreeS’ sur lesquelles ii/ 

+ ’ 

pouyait compter; ces rentfees s opere^; 

h 

rent: Morrel se troUva donc encóre en nić^j 

P-" " 

surę de faire face a seś engagements lors- 

* ■ > 

que arriva la firi de jiiillet. :: • 


V * - 


Au reste, on n avait pas revu a Marseille 

■ . ' ^ w ^ .'i i > ■ I 

le inandatairę de la mąison Tlioinson et 




French: le lendemain ou le surlendemain 




d - f- 


; jŁ 


de sa yisite a M. Morrel il avait disparu : 

*■ 

or, comnie il n’avait eu a Marseille de re- 


r-r ^ W --1 7 r' I 

^ F * Ł / 


r" ' 

latlons qu’avec le maire, Tinspecteur des 
prisons et M. Morx’el,. son passage n avait 
laisse. d autrę tracę que le souyenir diffe- 

tf - - - ^ . - { ' * - . : \ i - t , ^ ] 

rent quavaient gardę de lui ces .trois per- 

, ' . - / . i . ■ r ^ ' . , - . - I ^ h 1 f 

r^-T^ d- ■' ■ ** ' ^ O* 

sonnes. Quant aux niatelots du Phęiraon^ il 


T 1 , j 


parait qu’ils avaient trouye quelque eng£b 

" -p / ■ ■ ' ^ - 'i - ■ . ■ ,^ \ 1 ' - * 

, - ' . ^ ^ . • } t - H . . , * ‘ -r ^ ^ 

gement; car ils avaient disparu aussi. 


* t 


f L ? 


Le capitaine Gauniard, reniiś de lindis- 


i 
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■■ H 

posłtion ravait-retenu a Palma, revint 

+ *■ 

a son tour. II hesitait a se presenter chez 


M. Morrel^ mais <celui-Gi! apprit' son arri- 

i 

v-ee, et laUa;trou\:er Ini-m^ina.' Le digne 


annateur savait d-av 2 mce , par le recit de 
Penelon, la conduite courageuse quavait 


teńuele capitaine peiidaiit toiit će sinistre, 
et ce fut lui qui essaya de le consoler. Illui 


apportait le montant de sa sol de, que le 

capitaine (raumard n’eut jDoint ose aller 

■ 

_ Y - _ i . ■ " ■ ■■ 

toucKer. 


*■ ' j ^ 1 

Comme il descendait lescalier, M. Mor- 

i ^ ' 1 . ■" “ 

■■ f - 

rei rencońtra Penelon qui le montait. Pe- 

w- -*'■■■■ ^ 

nelon avait, a ce qu il paraissait, fait bon 
emploi de son argent, car il etait tout vetu 
de neuf. En aperceyant son armateur, le 
digne timonier parut fort enibarrasse; il 
sę rangea d;ans„l’ańgle le. plus, eloigne du 
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I ' ■* . 

palier, passa alternatiyement sa cliique de 

■ d ^ ' m 

gauclie a droite et de droite a gaucbe, en 
roulant de gros yeux effar.es, et ne repoii- 

^ r ' r 

ditque par une pression tunide a la poi- 

' « , . ' i ■ .t 1. 

gnee de main que lui offrit avec sa cordia- 
liteDrdmaire„M. MorreL Morel attribua 

" y ^ - L - 

ł ' — 

Tenibarras de EeneLon a,Jl’elegance de..sa 
toilette : il etait: eyidenl. que. le, brave 
honime. n!avait pas. donnei a.sonJcompte 
dans un pareilluxe j Jl. etaitidonc.deja;eiir 
gage; sans. donte' a. bord^de. quelque. autre 
batiment, et sa bon te lui. yenait .de.ca qu’il 

nayait. p,as.,,si bon peiil .s!exprimer ainsi., 

1 

porte plus. long-temps, le. deuil. du Rfior 
raon. Peut-etre: meme. yenaitilpour. faire 
part au capitaine. Gaumard. de sa, bonne 
fortunę et paur lui. faire .part des.offj’es,,de 
sonnoureau jnąltre.. .- 




1 



I 
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‘—Braves geiis, dit Morrel eri. s eloi- 
giiant. puisse vótre nouveau niaitre vpus 

fi '> ‘ ‘, . ' . • ' 

aimier coinme je vous aimais, et etre plus 

■' ’ ' ' j - ^ : , ■ ; ■ . . 

'".'■'■'i' , h'-' * 

łieureux que je iie le suis i... 


Aotit s'^coula dans des tentatiyes śans 

t - ^ 

cesse renóuvelees par Morrel de relever 
son ancien credit ou de s en ouyrir. un 


I 


nouyeau. Le ’ 2 o aońt on- śut a Marseille 

■H 

■1 . L ' , ^ ■ 

quil ayait pris une place a la inalle-poste, 

I H j- ' r ' 

et Ton se dit alors que 'c’4tait pour la fiii 

V . 

du iiiois courant que le bilan devait toe 


depose, et que Morrel etait parti d’availce 

■ . ’ . . - - H ^ ^ ■ 

pour ne j)as assister a cet aćte cruel, dele- 

■ I ^ ^ ^ u ■■ 

g.u'e satls doiite a son premier commis Em- 
ihanuel et a son caissier Gocles. Mais, con^ 

r , - 

Y 

tre toiiteś les previsions, lorsque le 3i 

■" h 

aońt arriya, la oaisse s^ouyrit cdmme d"ha- 
bitude. Cocles apparut derriere le grii- 


* 



/ 
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i 

I I 

lagGj cal me comme le juste d’Horace j exa- 

■■ ' 

mina avcć la^ meiiie attention le papier 

* ■ - ł 

qu*on liii presentait, et, depuiś la premiere 

■- I ■ I ~ n. 

jnsqu’a la deriliere, paya leś traites avec 
la meme exactitude. Il vmt meme deux 
remboursements qu’avait preyus M. J^^or- 

B. I 

relj et que Gocles paya avec la meme pdiić- 

F 

. ■* ^ " I 

tualite qiie les traites qui etaient person- 

I " 

nelles a Tarmateur. On ny cómprenait 
plus rien, et Ton remettait, avec la tenacite 

F- 

jpartićuliere aux propbetes de mauvaiseś 

r 

noiiYciles, la faillitea la fiii de septembre. 


Le I®*", Morrel arriya : il etait attendu 

* j 

h 

par toute sa familie avec urie grabdo 

anxiete ; de ce yoyage a Paris deyait sur- 

p^ir sa deriliere yoie de salut. Morrel ayait 
^ 1 

pense a Danglars ^ aujourdliui million- 

" i ' 

naire et autrefois son oblige, pmśque ce- 
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tait. a la tećommandatLon de. Morrel que 

■ I 


Danglars; etait; entró au service, du . ban- 
quier espagnol chez; lequeL il. aVai±: cóHir 


ence sonimmense. fortunę. Aujourdlliiii 


Danglars, disaitton^.avait.six ou. huit milr 
iions a lui , un. credit iUimiti3.j Danglars, 

r" "" 

sans tirer un ec u. de sa poche, pouyaitjsaur 
ver. Morrel.: ił n’avait; qu a^garantir un 
einprunt.., et Morrel ^tait. sauve., Moni’el 

, ' I 


ayait depuisJongttemps.pense a Danglars; 


mais il y a de ces. rep.ulsions instinctiyes 

n I 

dont .oninLest .pas maitrei et MorreLavait 


tarde autant qu’il lui ayait ete possible de 

r I " ' 

I ■■ L 

recourir a .ce suprerne moyen. . Et. Morrel 


ayedt. eu raison, car. il. etait revenu brise 

sous rbumiliation .d’u.n .refus.. 

■ / ■ - 


Aussi a sonretour Morrel n’ayait-il exhale 




auc.une plainte^ profere aucune recrimina r 
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tion ; il avait ejjibrasse en. pleurant sa 
femme et<sa filie, avai.t. tendu. une main 
amicąle a Emmanuel, s’etait enferme dans 
son cabinet du second, et avait.demande 

J 

Cocles.. ' 


Pour cette fois ., av-aient' dit les deux 

f ł - ^ , 

fem mes a Emm anuel^ non s soinmeś perdus. 


\ 


Puls,, dans uri. co.ur.t. concjliabule: ten u 
enti\e:elles/, il:aivait: ^te convęau que. Julie 

h 

ecriraitUjSon frere, esajgafciiisom at Kimes 
d’iai^iveri^rinstant m^mei 


Les: pąuYces. femmes, sentaient instinc- 


tivement .qn elles. avaient besoin de tóutes 
kurs. fiDtces .pour soutenir. le coup qui.les 


rnenaęait. 



i 


D’aiUeurs^ Maximiłien Morrel„qpoique 


j 



H I" , I- ■■ ■■ 


llo LE GOMTE DE MONTE-CHRISTO: 

' \ 

age dd vingt-(łeux ans a peine:, avait dója 
une grandę influence sur son p6re. 


ł ł 


t / ’ i 


^ - I * ^ 

Cetaitun jeune liomme ferme et droit. 
Au moment ou il s’etait agi d’embrasser 
une carriere, son pere n avait point youlu 
lui imposer dayance un avenir et ąvait 
consulte les gouts du jeune Maximilien. 

^ " I 

Celui-ci avait alors declare (ju’il voulait 

siiiyre la ćaiTiere militąire ; il ayait fait, en 

/ 

I 

conseąuence , d’excellentes etudes , etait 
entre par le concours a TEcole Polytecłi- 
nique, et en etait sord sous-lieutenant au 

53* de łigne: Depuis uii an il oecupait ce 

‘ * 

grade , et ayait pfomesSe d’etre nomme 
lieuteiiant a la premiere occasion.' Daiis le 

^ I 

regiment, Maximilien Mor rei eifca.it cite 
comme le rigide obseryateur, non seule- 

i . 

ińent de toutes les obligations imposees 
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H 

I 

au soldat, mais encbre de tous les devoirs 

p ■■■ + 

I , I ■■ 

... ' ' - ^ L ^ . 

proj)oses a rhomme, etonnelappelait que 
le stóicien. Il va saiis dire que beaucoup de 
ceux qui lui donnaient cette epithete la 

■■ ^ i 

repetaient poiir laYoir eiltendue, et ne sa- 

■ . I " -m 

r f . I Ali 

vaient pas m^me ce qu ełle voulait dire. 

p _ 4 

h 

> # 

G’etait ce jenne homme que sa mere ,et 
sa, soeur appelaient a leur aide pour les 
soutenir dans la ci rcons tance grave ou 
elles sentaient qu’elles allaient se trouver. 

■| 

F 

Elies ne setaient pas trompees sur la 

■■ 4 

ffrayite de cette circonstance, car, un in- 
staut apres que M. Morrel fut entre dans 
son cabinet avec Cocles, Julie en vit sortir 

r - \ 

ce dernier pale, tremblant et le yisage tout 

r 

bouleyerse. . 
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Elle youlut 1 iaterroger comme il passait 

f t I . ■ r ' ' 

pres delłej mais le braye homme, conti- 

nuant de desceiidre Tescalier avec une pre- 

1 

■■ " " r I ^ 

- . r . , ^ ^ 

cipitation qui iie Jui etaitpas habituelle^ 

1 , . f 

se contenta de s ecrier en levant les bras 

’ . f . ■ . - ‘ , 

. _ - I .. " ' 

au ciel: 

L _ 

— O iTiadempiselle^imademoiselle! quel 
affreux Jiialheur! et qui jainais aurait ćru 
cela! ' 

' _ - ^ 'i" , ■ 

. F ■ 

I 

Un instant apres, Julie le vit remonter 
portant denx on trois gros registres, un 

portefeuille 5 et un sac d argent. 

* ■ 

r 

Morrel cońsiilta dos registres, onyrit le 

F 

portefeiiille, compta rargent. 

■ ■■■ ■ _ j 

* ' " - j 

- * P 

ToLites ses ressources montaient a six 
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óu huit mille francs, ses rentreęs jusqu’au 

‘ ' ' ’ * ' ' ’ 

5 a quatre ou cinq mille; ce qui faisait, en 

. 

cotaiit au plus lia iit, lih actif de quatorże 

1 - P n , - 

* ^ > 

niille francś poiir faire face a une traite de 
deux cent! quatre-Vingt-sept mille cinq 
cents francs. II u’y avait paś iriśme moyen 
d’offrir un pareil a-coinpte. 


Geperidant lorsque'^ Mofrel descendit 
pour diner ii paraisśait assez ęalme. Ge 
caline effrąyą plus les deux fęmmes que 
n aurait pu le faire le plus profond ąbatte- 

~ ment. 


S r" 

Apres le diner^ Morrel avait Thabitude 
de sortir; il allait prendre son cafe au 
cercie des .Plioceens et lirę le Semaphore: 

I 

ce jourrla.il nesbrtitpoint et remonta dans 




son bureau. 



i 



I 
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*" B. , ■ ^ 

■ * 

. Quąnt a Cocłes, il paraissait completę- 
tęment hebete; Pendant une partie de la 

. ■ ■■ ł . i" 

/ 

journee ilsetait tenu dans lai cour, assis 
sur une pierre, la tete nue,, par un soleil 

I I _ " 

de treiite degres. 

I h ■ 

— ^ 

■ ' ■ I 

Emmanuel esśayait de rassurer les feni-i 
mes, mais il etait mai eloquent. Le jeune 
bomme etait trop a u couTant des affaires 

V 

de la maison, pour ne pas sentir qu’une 
grandę catastropbe pesait sur la familie 
Morrel.' 

La nuit vint : les deux fempies avaient' 

j ' 

veille, esperant qu*en descendant de son 
ćabihet Morrel entrerait cbez elles ; mais 

r 

elles Tentendirent passer devant leur porte, 

d 

allegeant son pas dans la crainte sans doutc 
d’elre appelć. 
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r 


Elłes‘preterlśht Tóreillie,i’ientfa dans 


śa ćhambre et ferriiacśa'p"órte eri dMańk 


” ■ j ^ j. 




' 1 » t 'r*'- ; ł ■ r"" *■! 


}s 


V r; i? ";?ni -j‘\ 


Madame Mbrrfel 'eńVóya cóucfaer sa Mle; 


P ^ ł 1 

'I ' Ł : ^ f' rPHr-..--- 

t / 1 ł + - - ^ ^ i Ł ^ 1 F ^ T * £ ^ * ^_j 


pu is, u ne, d emi-Hi eu re apres qu e Juli e se 


rut retiree, elie se leva, o ta ses souiiers et 

• ■ t ' ( 

se głissa dans le corridor pour voir par la 

^ (" * f : f ; l ' 'I - ! i't pv l f f *-)/ { O*'* } r ^ '■' f r / ^ j : ; 

serrure ce que raisait son inan. 


' t \ ^ ^ £' ł ł 

j ■ T ■ 4 - 


Dans le,corridor elle aperęut une ombre 


1. ^ ^ hI 1 J ł_ ' 


qui se retirait: c’etait Julie,,qui, inquiete 

: ■: ,•■' V- p f! ■: i C’& i' ,Ovri;;'... :; 

elle-memę, avait pręcede są merę. 


~ ^ J J « ^ 


ta jfeuhe' fiile afe^a madame Mórrell 


i " > r .F' 


I ł V 


F J o J J ‘ ^ - ■ ■■ •■ 






II ecrit, dit«elle. 


_ *■ , r ^ ■ 


J. K Ł. 


' , \ r ^ ''ł l ^ ^ ‘'ł i 

. ■'. - . ' , J - '/ j t,- ■ 


Jjes deux femmes s’etaient deyinees sans 


se parler. 


1 j. 


J J ' J ,• J ^ ■ * - - * 


, ;'. /-i 

i K J ‘^ 1 . 


IV. 


10 



ÓU 6 
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, r ^ Mad ame Morrel s’mcUna jiiiyeau de 

-Ti f .A t. h \ ^ t. ^ t 7 t . j i ■ ^ 1 .. . I ł 1 .. 

i 

Ją ^ęiji-uye, Ek^ęt;, iRIprfSeMcriyąit); fmąij, 

J- ■ 

ce que n’avait pas remarque sa filie, ma¬ 
dame Morrel le remarqua*,elle : c’es,t.que 

; o j 111 j'j 'c '1 o u :J i.! Ti ,• O'(i ) J i 3-'i' > ■. u f ; u : j j ’■} 

son. mari ecriyait sur dii papier marąue. 

'jr., “'inij iqji y*'?i> o:-". i 

Gejtte idee terrible lui*vint, qu’il faisait 

.VlfJrii!i ).-j cO:-; r;tO o-'-: O.l‘j ■'iiyyi jOŚ 

son testament; elleffrissoniia de tous ses 

;i iT:'f !0';' r-.OrjL' ' •' 

membres, et ce pendant .elłe eutla force de 

.ru-.a. iiOŁ ;i;:p ■;>.') ;rr “i'.' ;-; 

ńe rien dire. 


'-■.■•'ii; r>':j 3i 

Le lendeinaih, M. Morrel paraissait 

; ' ‘''i;?’! ]■ ,--bib. : r;-;'j'■{ L' 

tout a fait calme, il se tint dans sonbureau 

' ■ f ' 1 ‘ ' . 

O ' 'i l ^I J *r i ► ' t '''': ’ ■ ■ ■' f, ‘ ‘ : * , i ' ^ ^ ' 

comme a Tordinaire, descendit pour dć- 
jeuper9PĄ^_ęd’liąbil!ij(Je,^ 


son diner il fit asseoir sa filie pi'es de lui, 
prit la tete de lenfanltdans 5onb^as-et la 

f ‘ 

tint long-temps contrę sa paitrine. 

i■ r;r. :ji-‘n '■ irr^; r.} '■f■ : ; v', • . ; 


Le soir, Julie dit a sa inere que, qudique 


I 
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I 

calme en apparence, ęlle ąyąit ręinargue 
gue le coeur de son pere bąttait yigjęm- 


ment. 


f p 


-- l 


; w , t / . j 

J . 1. - L J L 1, 


Les deux autres jbtirs s’eęóulereńt a peu 
pres pareils. Le 4 septembre au soii', 
M. Morrel redemanda a sa filie la cle£ de 


C> 


son Gabinet. 




J * 

ł 1 




. j ; 


Julie tressaillit a cette demande, (jui lui 
sembła. sinistrę. Pourąuoi son pere lui re- 
demandait-il cette clef qu elle avait tou- 

* I 

jours eue, et quon ne lui reprenait dans 
son enfance que lorsqu’pn youlait Ją punir? 


La jeune filie regarda M. ^MorreJ. 




Quąi“je donc fait de; niął,mon pere, 

i 

dit-elle, pour q;ue .ydus me rjepfpmez pette 


lO. 




k t 




I 


HS LE COMTE BE MOKTE-CHRISTO. 


— Rierij mon enfant, repóhdit le mai- 

r f 

heui‘eux Morrel , a qui cette demańde si 
simple fit jaillir les larnies des yeux , rietl, 
seułement;j’en.ai besoin... 


Julie fit semblant de chercher la clef 


ł \ ^ ^ ■ 


Je Taurai laissee chezmoi, dit-elle. 


Et erie śortit; mais, a u lieu d ałler cbez 

' i r ■ , ; 1 

-|_ ■■ Jl - ■■ Ifc Ą , ^ ■'■^-■■1 

elle , elle desceiidit, et courut consulter 
Enimaniiel. 


-— Ne rferideź paS ćette elef a vótre pere. 

m 

dit celui-ciet demain matin, s il est pos- 

X 

t ■■ “I ~ ^ \ 

sible, lie le quitteż pas. 


Elle essaya de 'ąuestióuner Emmamiel; 
mais ćelui-ći ne savait ri en a utrę cliose. 

L 

ou ne Youlait pas dire autre cliose. 


t 
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H 

Pendant toute la nuit du 4: au 5 sep- 
tembx’e, niadame Morrel restad oi^eille col- 

* ^ ^ j I ' ^ j ^ i - 

lee contrę la bpisęrie. Jusqua trois heures 
du inatin, elle entendit son mari marcher 
avec agitatioii dans sa chambre. 


A trois heures seulenient, il se jęta sur 


son lit. 




- J- r ■■ t , ^ J .i- - 1 




h 

Les deux femmes passerent lai hńit eh^ 
semble. Depuis la veillę au soir elles ątten- 

r j F r ■■ -Ł r I “ (■ 

daieiit Maxiniilień. ' 


A huit heures, M. Mon^el entra dans 
leur chanibre. II etait calme ^ inais Tagita- 
tioń de la nuit se lisait sur soń visage pale 
et defait. 




i 

' r i. . 


• Les femmes n oserent lui :deihander ś’ij 
avait hien dormi. : ; 


" r r 


/ 


iSO LE .COMTE DĘ^ MONT&GHRISTO, 




Mórrel fiit nieilleur pótif sa femiiie, et 


1 — ^ 


plus pdteiiiel jjibui!* aa fillej quil ii ąVait ja- 

4 . f- ' ł - 

joikis etó. 11 ńe pouva!it se raś^sier de i^e- 

et 




la paii^re enfant. 


1 

» i V ‘ ■ I ' : / i 


-t 


Julie se, rappela, la recommąndatioii 

f ' ł ' i \ f 1.4 f ' t . ' ' -ii. - f ‘ ' 

d’Einmanuel et voulut suivre son pere 

-I 

lorsąuilsortit, mais celui-ci la repoussant 
ayec douceur,;. 

" : I j ' : ■ ł .J 1 J ^ 




i • - * . . 

, ł ’ 1 ' I ' ' - / ,' - ' ^ 

.j -j O Ł. , .r, _ / i . ' f 7 ' : j * , * 

— Reste pres de ta mere, lui dit-il. 


i j! Julie :voulai,tinśister. 


t t 


. * ‘ t T ' '■ ' 1 , : 


} f 


i ‘-1 


"i . ■ - > 


, Je le veux, dit Morrel. 

.'ii '■ • a';:-; •-m.I.. !; LJi 


] . i 


t * ' 

C’etait la premiere fois que Morrel di- 
^ita sa filie ■: Je'le*veux; mais il le disart 
ayec un aęcent empreint d uiie śi pater- 


c 



{ 


i 
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^ I 


nelle dou<jęur^ gue*J^ulie nbsa faire im- paś 


en avant. 


: I. : 


k ' : t ' . i ■ ■ “ ' ■ ' ' . ■* t 




Elle' Tesla'' a la" menie placeidebóml 


'f liJit. ■ c 

7 


muette et immóbile; Un^instatit-apreś/lap 

N 

porte se rouvrit, elle seiitit deux bras qui 


r ' If f ' ' > * . 

entouraient, et nne boucne tjui Se’ 



' ■ ■ jli‘ ’ iiii i ‘ i f r ^ / w 

a soii'^—^ 



i;j r V;U‘I 15'.H 


; % ' ‘ M ^ \ 

"-f '/i - ^ * t ę t w ■ t ■ r r f r .. t/ r i r>' j'» ' t ^ ‘ ^^ 'i' ) * 3 i 

Elle leva les yeux etfjpouss^ unęj 3 ąxala-j t 
mation de jole. 


W !ł 
J. ^ 1 ^ 


^ p ■ : 

j ^ 


- r * r ^ ^ ^ 

.■ t ^ I ^ 4 ^ I 1 1 i rj 2 - ^ ^ \ ^ ^ . \ f 4 J 1 _> > - 

Slasjinilien, inon frere;! g ec;ria“tTe0§* 


, - ., r . ^ rr f : r ‘f ^' i ; »^ -' - - r 

i ■ 1 

A ce cri, madame Morrel accourut et se 
j etk datóś des"braś''die' son ńls5 ‘ ‘ 


J 




fT/-'/ 

r 


> I 


P h 


iJ : ' 

t 


r b i r ■ 

^; j' ł J 


« J J o ^ i X 


Ma mere, dit le jewae^ŁbiHiiie^eti' 

P 

gardant alternativement inad ąme Morrel 
et sa filie, qu’y a-t-il donc.etjjue se.pa^e-, 


i' 


¥ 
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t-il;? votre lettrciriaepouYaiiteet j^accours. 


Julie, dit madame Morrel en faisant 
signe au, jeune iiommej, va dire a ton pere 

I 

que Maximilien yierit d-toiv€r. 


, ł ^ ' 


* } . ^ ^ * J ■ ' 

, r fc J > - J* 


[J i . 


La jęune filie se lanęa liors de rappar- 




tenient, mais sur la premiere marche de 
Fescalier elle trouva un honime tenant 


unfe lettf^e a la iiaain. 


J , 


— N etes-vous point mademoiselle Ju¬ 
lie Morrel ? dit eet liomme avec uri acćent 
italien des plus prononces. 

' - ’ ■ * i ' ■ ' - ' : . . . ' ■ ■ . 

— Oui, monsieur,, repondit Julie toute 
balbutiante, mais que me voulez-vous? je 
ne yous connais pas. 


■"- ' 'i " 

— Lisez cette lettre, dit Thórnuie en lui 

^ " J 

F 

teńdant im billet. 



/ 



LE COMTE DE MONTE^GHRISTO: 163 

: Julie hesitait* ^ 

ł ■_ * ł * I 

. . f ^ , : ! . , 

'-i 

—-11 y va du salut de votre pere, dit le 

! ■ ■ , H 

messager. 

■■ h ■■ 

La jeune filie lul aiTacha le billet des, 
maiiis. 

.. - ■ # '■ H . , - - ' H (r 

*■ 

. ■ . . . ' , . - ‘ 

' - H ^ I . P , 

H ■ 1 J _ _ - _ ^ ^ ^ ‘ . 

Puis elle louYrit vivement et lut. 

i 

' ' ^ r* . J 

P 

« Rendeż-vous a Finstant nieme aux aL 

■- 

ł - ^ - 

P- _ . , _ _ 

lees de Meillan, entrez dans la maison 

ł ' , 

' ■ ' - ■* ■ ■ - . ' 

n*^ i5, demandeza la concierge la clef de, 

la chambre du cinquieme, entrez danś 
cette cliambrej prenez sur le ęoin de la 
cheminee une bourse en filet de soie rouge, 
et apportez cette bóurse a votre pere. 

j' 

' ' ' ■ . ; . ... . . . ■ . . 

» II est iniportant quil lait avant onże 
heures. : 


f 




154 LE) COMTE; DE MONTErCHRISTO.. 

■I 

M Vous avez.promis de jn’obeir.,ąveu- 
fflement, je vous rappelle votre promesse. 

A 

*t V ' L ' , J ■■ - ^ 

L ' i - 1 ^ ^ ^ \ I ł/ ■■ 

K 

)) SiMBAD LE Marin. » 

■I j 


La' jeune filfe pouss^a un- cri' de joiej 
leva les 3'eux^ chercha pour Tinterroger 
riiomme quilui avait remis ce bijlet, mais 


; f : ; i ; . ' » 




il avait disparu. 




•h -ri 


Ełle reporta alors les yeus; sur łe billęt 

. I j ' i , f , ^’ 

^ \ ^ f • J ^ j ' • - t *'• U '' -■*' f * w X • I"" '' "f - - ^ 

ppur le lirę une seconde fois et s’apęręut 

r ' * r ^ ^ ^ . ■ ■ , ^ . ■ f t ' ■ ^ . H " 


ł * 


qu’il avait un post-scriptum. 


' ' t 'r - 4 

O I - .- 


\ A n ^ i f ^ 


; ■ f 


Elle l‘ut: 


f ► s , ; i' V j * \ ; 




«II ęst importąnt q,ue vous remplissiez 
cette missioii en personne et seule; si vous 
veuiez acępmpągniep ou, qaune;auti'ejque 

' J 

vous se pr^sentat, le concierg^e repoiidrait; 


j 


I 
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q,u’il ne sait pas, ce que Ibn veut dire. » 


Ge postscriptum fut uiie puissante cor- 
rection a lą joie de la jeune filie. N avait- 

. ■ ■■ L * ^ . I J , 

elle rien a craindre, ii’etait-ce pas quelque 

^ ^ ^ ^ \ 1 : ' ^ . S' - - ' f 

piege qu’ori lui tendait? Son innocence lui 


** ' r 


laissait igńorer quels etaieiit les dangers 
que ppuvait ęourir.une.jeune filie de son 

■■ I J 

age, mais on n’a pas besoiii de connaitre 
le danger pour craindre; il y a meme une 


: I T 


chose a remarquer^ c’e‘st qne •ce^śónfjus- 
tement les daugers inconnus qui inspi- 

■ - , - ^ p ; . . r ' 

rent les plus grandeś terreurś. 

h 

Julie fiesitait, elle resblut de demander 
conseil. 


^ f r ■■ 

I ł ■ ^ ł- i 


Mais , par uń sehtimeut etrańge, ce ne 


fut m a sa merć ni a son frere 'quelle eut 


p- ^ 


fecóiirs, ce fut a Eiiimanuel. 


4 
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Elle deścendit, mi rącónta cie qui liii 
etait arrive le jo tir od le mandataire de la 

■■ . , N . ■ ^ ■ j 

' - " " , 1 ' , ‘ ' 

. 'iN i 

maison ThoDison et Freach eiait' venu 


F h 


J k 


chez son oere; elle lui dit la' sceiie de Fes- 

Jt ^ 

t . Ł,- . ■ ' . , . ' • ' ■ , ^ ^ 

calier, lui repśtada promesse qu elle avait 

* I , ' k ' ' 

faite, et lui inontra la lettre. 




U faut y aller, mademoiselle, dit Em- 


lii aiiiiel. 


> ■- 


Y aller? murmura Julie. 


Oui, je vous y ąccompagnerai, 


k ^ -j- ^ y 


Mąis vous n’avezpas yu, que je dois 


toe seule? dit Julie. 


—- Vous serez ?eule aussi, repondit le 

- " _ J 

■ ' H _ 

jeune lionime, moi je vo,uś attendrai ąu 

¥ 

coin de la rue du Musee: et si vous tardez 
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de faęon a me donner quelque inquietude, 
alors j’ 

* ^ J i ^ t * 

reponds, maliieur a ceux dont vous me 
diriez que vous auriez eu a vous plaindre! 


J / ^ ^ h r 


irai vous reioindre, et, je vous eu 


‘ Aiiisi, Emmariuel, reprit eri hesitant 
la jeune'filie, yotre avis est dÓnc'‘queie 
me rende a cette invitation? *' ' 


Oui. Le messager ne vous a-t-il pas 


dit qu il y allait du salut de yotre pere? 


—^ Mais ^nfin, Emmanuel, quel danger 
court-il donc? demanda la jeune filie. 

H 

i- 

" ^ . ł ‘ ^ * 

^ " r 

Emmanuel hesita un instant, mais le 

r , . . , 

desir de decider la jeune filie dun seul 
cpup et sans retard Temporta. 


K 
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? ' ^ 


: ' ' ■ f ' r f ■ '"'O 

/ , ł-i f i j A ‘ ' J ‘ 


Ecoulez, lui dit-il, c’est auj 


le 5 septeinb|:e, n’est-ce-pas? 


> J j 



‘ H S 


ri _ 1 


y■ P J 


ł J J ► ; • ‘ t 'i I 

; ( . ł f ' ' ► * L Ł 


' ‘ ' ) ' '- i 

t • * , ' ' • 



' ł ■ . i I 


lii. 


'-T-: Aujpurdliui, a, onzę iieurięs, yptre 
pere a prós de trois cent mille francs a 


payer 


Oui, nous le sayons. 


\ 


■ . - p ^ 

; 1 - ' . r ■ p ^ ^ 


. 1 t - 






Eh bień, dit pEmmanuel, U nen a 

. ' . ? t 1 ^ _p ' . ! ■ . o / i - ■ ' . 

pas quinze mille en caisse. 

ś 

Alprs qiue yarttril dojać/arriyet? 


: < ' 
i, {^ 


^ * 


1: 


'i. 


J ^ 


J * 


II va arriyer que si aujourdliui, avant 

onze lieures, votre pere na pas trouve 

■. ■■ ■ .'•• ; 5 '- ■ .i'. ': 

quelqu’un qui lui vieniie en aide, a midi 




votre pere sera oblig^e de se declarer en 
banqueroute. 




I 
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— Gh 1 fvenez! venez;!! ■ secria!:la: jeMne 
filie eń eiatraliiant le jeune ;homrae aveć 

elłe. ' ' i ‘ * ' '■ ' - ‘'/V' ' '■ ' 

.ł/. i .'....J ''I ;!* ...I r , I * „ ^ J ^ - J. .* 


i ' *I / t ^ f ' 

. .V 1 ■ ' 1 ' -■ L- 


t ' / 1 ■' '■ 

* „ s J J> - j. 


' r ^ 


Pendant ce temps, madame Morrel avait 


’■ J ł * 7 


^ ' ! 


tout dit a son fils. 


* ' t 't ' 1 


- • j ' i■ ' * t . i » 


Le jeune homme sayait hien qu’a la 
suitę des malheurs succesSifs qui etaient 


1 i. V ' ■ i ^ 


arrlves a son pere, de grandes reformes 


■A 1 , T 


ayaient ete fąites dans les depehses de la 


' / ; ‘ jJ 


maison; mais il ighdrait que les clioses en 


■ ! ^ ^ i : 


fussent arriyees a ce point. 


II demeura aneanti. 


^ ; y * 


. Jj 


Puis tout a ęonp il5 elanęa hots de ląp- 
partement, monta , rapidement .rescalier, 
car jl crpyait^^on pei^ę a spn cabinet, mais 
ii frappa vainemęnt, . 



:A 
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. 1 ; Gomime iL etait a la porte de će cabinet, 
il entendit celle de lappartement s’ouvrir, 

ł 

il se retourna et vit son pere. Au lieii de 
remonter droit a son cabinet, M, Morrel 


i ■ ł 1 fc ■ 


1 ■ f 


etait rentre dans sa cbambre et en sortait 

;■ ■ ■ , V , : ■ ■ r ■ . ■ 

seulement inaintenant. 


j i * V 


ł L 


r ^ ^ 




M. Morrel poussa un cri de surprise en 
aperceyant Maximilien_; il ignorait Tar- 


b r ' 


rivee du jeune liomme. II demeura inimo- 


I F 


' J - 


bile a la menie place, serrant avec son bras 
gaucbe un óbjet qu’il tenait cacbe sous sa 

r^''. ' _ _J ' ' ' ^ , t * j, _ _.J ł 

redingote. 


r 


^ ’• Tl 


(i 


•: t \ f 




Maximilien descendit vivement lesca- 
lier et se jęta au cou de Son p^ire; iiiais 
tout a coup il se rećulay laissant sa main 

H 

droite Seulement appuyee sur la poitrine 
de Morrel. . . ; . ■ \ 


I 


h 








•Mpn pere,, dit-il enj ^eyenant pMe 
ćomme la moi7t, poumuoi: aveżTVOUS doiic 
unę paire ,^e pistplęts spu^f iyptrę; rediii^ 


gote? 


^ ^ ł f" 


r- ^ . 

f 




Oii 1 Yoila ce que je craigiiaisl dit 


Morrel; 


- ^ 


t H 
i * 


ł ; L " j 


Mon pere! mon pei^el au nom du 
ciel, s’ecria le jeune homnie, pourquoi ces 
ai’XQes7 


* \ 


* f 


■ I j ■ r H . ■■ ■ . 1 I . - . ^ 

Maximilien, repondit Morrel pn re- 


frardant fixement son fils, tu es un bomme, 

^ r . - r _ . ■ L ^ . t ' 

et un homme d’honneur; yienSj je yais te 

— ,f ' , m ¥ ^ ' X -i ■- -■< 

le dire. 

I 




Et Morrel monta dun pas assure a son 


cabinet, tandis que Maximilien le suiyait 
en cbancelant. ^ . 




r 


* 


I 
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*1 j P , 

Mor rei ouvrit ła porte et la ref er ma der- 
iiere son filś, puis il traversa ranticham- 

I -I 

hrej ś approćha du bureau, deposa ses pis^ 
tolets sur le coin de la table, et montra du 
bout du doigt a soń fils uii registre ouvert. 


Sur ce registre etait consigne Tetat exact 

L ■ J 

de la situatiou. 


Morrel avait a payer dans une demi- 

"■ 1 

heure deux cent quatre-vingt-sept mille 
cinq cents frąncs, 


II possedait en tout qumze mille deux 

' ' ' * ' 'f j ^ ■' Hi ^ ; t •> 

- H r ' ' ' ■ ^ - L' ' * ’■ 

cent cinquante-sept francs. 


Lis, dit Morrel. 


Le jeune bomme lut et resta un mo 

* 

iiieiit comme ecrase. 


4 
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Morrel ne disait pas une parole: qu’au- 

I 

rait-il pu dire' qui ajoutat a FineKorable 


arr4t des cŁiffresl 


i 


— Et Yous ayez tout fait, mon pere, dit 
au' bóut d^utt instant Je jeuner liomnie, 
pour aller au-deyant.derce, malheur?. 





Sur aucune, 

f i * ( ’ ^ ^ S ■ ł 


* ł "■ 

f ' 


F . ' N 


Vous avez epuise toutes vos res- 

/ ' * "I 

sourceś ? 


;} i 


j n t t - 


; / 


Toutes. 

':)} 'r;vM 


; 'i '' f y 


- 1 


: J V ^ 


^ r 

i I '; ^-. ■ 4 

■ I . . . ■ 


Et dans une demi-heurev ajoiita4-il 


I 
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d’uiie voix sonibi^e 5 iiotre nom est desho- 




.Ki 1 ■ P 


'I- I. ■'łki ^ r . - 

f ’ ' + 

.t ł ł 


^ i y ^ C_J ^ Ł 


• ł 


norę. 






ji I ■■ 


Le sang ląve le 


deśhónrieur, dit 


Morrel. 


(.* - V * ’ - 
-i' Ji - 


‘ ■ 1. 


'' I 


T ■ 1 


^ . k. 


■ ■' 

Vo us )avez; raison; mon: pk'e, dit-il, 


C 

et je Youś obmprends.^ - ■ ■ ' ^ • 




Puis etendąntla maili vers les pistólets: 


Ii y erl a lin poilt’ Vous et uń pour 

F 

moi, dit-il: merci! 


Morrel lui arreta la main. 


O / , i ^ : f. 

. ; ■ ■ ' 

* - I . 


^ i 


Et ta mere... et ta soeur.i. qui les 


' ^ h i 1' "I 


i^ou rnra 


Un frisson courut par tout le corps du 


jetine :hómnie. 


■ . I I ^ ’ 


J y ł 


\ 
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J ^ \ 

■ #-4 j 


; F • ■ 


Iii , fi 

Mon pere, dit-il, songez-votis -<łiie 

- " ^. ł 

yóus me dites de vivre ? 


V' L 


■■ J ' 


f ■> Ą _ ś 


/ i 


f * r 


i j ’ 


Oui; je te le dis, reprit MorTel,-. ęąr 
c est ton dev,oir; tn as lesprit cal me et fort, 
Maximilien,.. iMaximilien, tu n’es vpaś <un 

, ■ I ’ ‘ ‘ * ■ • ’ >. i ' ! ' k ' .ł _[r. i _ j w 

homme ordinaire; je ne te commąnde 
Tień, je ne't’ordońrie riefi^ s^iileiiienrje te 
dis : Examine la situation coniifie śi tli' y 
etais etranger, et jugeda rt^i-nmine. i 


Le jeune 


; T. 



r 



lin'.instant, 


piiis uńe ;expressión de resigriation *sij- 
blime passa dans ses yeuxj seulenient'!! 
ota d’un mouvement lent. et triste son 


ł*i - , 

J L -■./ -ki ■■ 


i 4- ^ * 


V 4 .* ' ; T ’' I r ' 

o . r ■ . 


epaulette et-sa contre-epaulette, insignes 
de son grade. 


ł f 


^ ^ 


^ ^ - O ^ 




4 ^ - * 

C est bienj dit-il: en tęndant la' iriaM 
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a Morrel, mourez ea paix, mon pere! je 


31J.;> -.'i 

viVraj. 


_ I 


": i V .1 { 






^ ! 


* i ^ ^ I ^ 

J - * ^ . 


Morrel fit un mouvement poursejeter 
'a^x jg^efiióux de son fils. MakimiłidÓL Tattira 
a liii, <2t ^ ces' deux ii óbles' óce urś battirerit 


' iin iństant Puń eóntre Tautre. 


ł . 1 1 


i 


t ■ 


^ ^ r,; > . j ;■ ł . ^ 




i i 


I. " . 1 


- i 


■■ i 


Tu sais quiliiV a pas , de ma fante? 


dit. Morrel. 




■ I 






, / ^ M j-n / / - ’ ^ 


1 


Maximiliep śbiirit. 




n J;. 

1 . ^ f 


r 1 -I 


r' i o 


' - f ' 

' > rl 


J iiumh.: sąis;^imop pęref, qi|ią>>5P.uś etes le 
-plusr-honnete homuie . ttiUe. >j’aiej, jąmais 


’ connu r 


n ■» h 


- / - -■ ł 


^ ' j j 


r * I * 1 

* *" ^ ■ ^ - < . i t 1 


; 1 C. . 


G’est 


, tout est d it V mainteiiaiit 

t w -f ą- 

1 ‘ riji f Li O : j;ri, j-j, rj) >j 

retourne pres de ta mere et de ta soeur. 

J 

Mon pere, dit le jeune homnie en 
l^hisśant Ic' genoubjśnisseż^inoi t J — 



( r 


) i.-'5 
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Morrel saisit la tete de són fils eńtre ses 

r * H I 

' r - H i -k ' - ' ' ' ' ^ f J k r ' . t , ^ 

deux mains, Tapprocha de luf, et y impri- 

1 T Ł 1 f . ' i ■ ! 

mant płusieurs foiś ses leyres 


i f ^ 


i ' l 


\J 


r' 

f j ■< 




Oh, oui! oui, dit'ił] je te beniś en 

' * " * “ ' " ' 1 

mon nom et au nom. de trdis generations 

d’bdiiimes irrepróchables j ecóute donc be 
qii’ils te diseńt par ma‘vdix :' L’ćdifice qti'e 

I 

le malheur a detruk, la Proyidence peut le 
rebatir. En mę yoyant rńort td^uńe pareille 
mortj les plus inexorableś^ auifdnt piti^ dć 
moi 5 a toi peut-etre on donnerale tenips 

qu’on m’aurait refuse j alors tache que le 

+ 

mÓt infamene sdit pas pronóncd j niets^toi 

r 

a ii^Buyre^ trayaillę/jeulSe bótórae] Mtte 

ardemiijent ^et courageuśenieni?; vis‘^^^tOi, 

ta mere 'Ot ta' Sceur,'^'dti ^ Stridt^^ 'nźcessaife^, 
afin que, joar^pai< jour, lęMenide oeuk^d 


qpii je 



sau 
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\ 1 _ 

M 

h 

f 

mains. Sonffe que ce sera un beau iour, 
un ffrand iour, un iour solennel que celni 


— f ■ * .' - ł - r ) t i I 


i - 




.i t ..f L' 


de la rehabilitation, 3e iour oii, dans ce 


t 


j - sj . ',j ' I } 


i ii 


menie bureau, tu diras : Mon pere est mort 
pąręe iqu’il:! ne ppuyąit pąs fąire ce qae je 
fąiSj'iąujourd.’bui;, niais il est mort tran- 

ił. 

I 

r 

quiUe et calnie, parce qulLsav,ait en mour 

‘-A- ’ ^ v3 .i i,.' ^ . > I A ■ I f o,'.;; I 'A r : , _ ^ ^ _ I > j , , . jr: ^ 1. 

% 

rant que je ie-ferais.. 


i r ■- . ^ 

1 

! * f ^ i ^ 


y: 


F-i J. ^ 


^ ;_f V : ^: 'r? I ■ ' 'i 




I f_ h 


' T ‘ 

i r 


OŁi' nión ,pere^,, mon pere,; $’ecria ■ le 

si cependant yous.. pouyiez 

^YA’ej! L ‘ }>'it 




- jH- I ; ‘T'" 

■■-H J- J O t- Ił ^ ^ . 


■■.- I JL--»- 


.1—, ' 
V/J 




f r ■*■ 1 Q ; (SC'., ^ ■ 1 ■ . . 

H ^-1 J W 'i . ; ' G i ^ ^ (j 


' t' ł I ł f 1 f > 

* I.k ' 


.1 ;j > 


fi! - - kJ 



e-yiSjrtopt ;C 



e; ;si je yis ^ lliur 
e en: doute, la ,pitie en acbarr 
nepient; si;jje.yis ^ je/ne> suis plus qnun 




/ t 


s ^ Jr~ 


“ ■ 's "" 


qui ,ą; rnaiique a, sa 



^ quif;a 


lailli a seSierigagements;. je ińe? suis plus 
qu un; banguerdutier :enfin. ;Si je meurs;,' 
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contraire, songes-y, Maximilien, nion 


Ł A L - 




cadayre n’est plus que cęlui d un lionnete 

* ^ J ^ j ' ł * / 7 ^ ^ ' ,P - t 1 

homme niallieureux. YWant, mes meil- 
leurs amis evitent ma maison; inort. Mar- 
seille tout en,tier me suit en pleurant.ius-. 
qu’a ma derniere demeure. Yiyant, tu as 

■ ^ H 

+ 

hontedemon nom; mort, tu leyes^laautla 


tćte et tu dis: 


r i t T i - r" 


f ■ 




h b I 


Je suisde-fils ;de^celui qui sest tue 
parce que pour la premiere fois .il a; ete 
force de manąuer a sa parole. 


f ^ I" * ^ . 

■ ^ I t ł J ' i 

^ J 1 . . 1 . H -S 




' . .J 1 


r i. 


I . 


r . ! ’ ^ 


j : ■ 


i i 


: :;Łe jęune hóiiime pouśśa un gemisse- 
ment; imais ilcpamt resigne--G’etait: :ła se- 
conde fois que la conyiction rentrait non 
paś dans son'cceur, mais dans son esprit. 




. Ł r t 

^ i 


Et maintenant, dit Morrel, laisse^inoi 

■F ' ' 

seul et taclie d eloigner leś fśirimes ^ - 


j 


170 ŁE COMTE DE MONTE-CHElISTO. 


Ne voule&vous pas revDir 


t ^ i ' " f ^ ł 

;a sceur ? 


I ■. 


demańda Maxiniłlien. 


*' L 


A : r 


L ^ 


* ’ J 

Un dernier et sóurd espóir etait cąchć' 

i 

' P 

pour le jeurie homme danś cette entreyue, 

‘ ■ ' j" ■ - \ ' ^ 

yoila pourtjuoi il la propośait. ' ' = 


> i c 


M. Morrel secoua la tete. 


Je Fai vue će niatiń, dit-il^ etjelurai 


dit adieu. 




i i 


4 r ^ 


V L 


J 


N’avez-vous pas quelque recomman- 
dation particuliere a me faire, mon pere? 
demanda ]V[aximilien d une: voix - alteree. 


-1 - 

t 

i f 


I i 


r" ■l 


/ - ■■ 


•— Si fait, mon fils, une Tecomnaahda^ 
tion sacree. 

' ■' r - ' ^ 

' ’ ' , ’ ' ' ‘ f ' ' ' r ' r . 1 y f ; ► ' ' 

■ - - ■ ' ' ‘ ‘ . j j I : t i j 

— Dites, mon pere, ; ; w j j 
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La maisoń Thómsóń Set Frericli. est 

I 

* 

la setile qui, pśr huitiariitć, par egoismfe 

n 

i 

peut-śtre, mais ce nest pas a iiiói a lirę 
dans le coeur des hommes, a eu pitie de 

i ^ ^ ; "j ’ ' ' ’ ^ ^ ^ . - ___ 

moi. Son maadataire, celui qui, dans dix 


f \ 


f m i l - • . * 

' ' ' ' c 


minutes, se presentera pour touclier le 


montant d’une traite de deux cent quatre- 


^ 1 r 


vingt-sept mille sept Cents Francs, je ne 

. . . ? ' ' ■ : f , ^ ■ i M/J i 

dirai pas m’a aćcorde, mais m"a offert trois 

: ^ , . , - ; ■ ‘ ‘ ‘ ' * j i i ^ ' '. ' j ■■ ' f > ' 

inois. Que cette maiśoh soit reinboursee la 
preiriiere, mon fiis, qńe cetliomme te sdit 


■ l)j ii I ] '■: fż i. 


sacre. 


' ^ f i ■ r i - 


! i : J 


f f 


i J - / 


Oui,' j^on pfere; di 



i 

' j }■ 


* w I H 


J 


i j V ^ 


-L ■ w- ^ 




1 ■' f ' * ( j 


‘ ł 


Et maintenant encóre une fois adieu, 
dit Morrel, va, va, j’ai besoin d’etre seul; 
tu tróuyeras tóoii testament dans- łe se- 

t 

cretaire de ma chambre a IćOucher.' 
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Le jeune homilię resta jdehout ęt inerte, 
iih^^nt qu’une fprcę dę yolonte mais pas 


d’execution'. 


^ - I I 


r ł 


J j ł 


..—^^Ecoute, .Maximilięn, dit sOn pere, 

pi-' ^ ł ■ ^ . _ j . I . . H . 

^ ł 1 i / i ■ , . L - . ^ * , _y-- . \ - 

suppose que je sois soldat comnie toi, quę 


/ J 


j’aie reęu Tordre demporter une redoute, 

j ‘ ' ■ . ' ■ ' ' . * ' ■ h ‘ L ^ " X 

et que tu saches quę je doive ^tre tue en 

' - ^ i J ' 

iemportant, ne me dirais-tu pas ce que ta 


N, I ' ^ łr 


me. disais tout a Theure : Allez, mon pere, 

^ ^ ^ t . h . ' ► 

car vous vouś deshonorez en restaiit, et 

■ . p . . / r . . ■■ . * ► - ■ r ■ * T ■ . , . 1 I : i ■ i I 

’ ' . : . -J ' ; * 1 ' I . ^ ‘ j ‘ i ^ - ■ . . . j ; I ■ . 

mieux vaut la mort que la honte 1 


— Oui, soui:rdit le^ jeune.homnie,-oui. 

, ■ i ‘ ^ tł t i ■' * /y' , - - J - ^ ^ - 7 

h 

Et serrant convulsivement Morrel dans 


fSeSi hr.as (i ■, fi; ■ 


I ; r. ; s < 


Ł .* ■- I 


f ' '-■ 


r' * ' 


pf O 

L . K y 


* I .1 


- Alleż, moń p6re, dit-il. EtiLselanęa 
hors du ęabiuet»^ • - !, : ! - r' -;. ?; r; 


4 
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. I ^ _ t • \ \_r i - . ^ ^ - i * * j ., i-L 

Quand son fils fut śórti, Morrel resta 

^ F -Ł ■■ ł ■■ I # . I 

j ) I r ' ^ ' f t J 

mi instant debout et les yeux fixes sur la 
porte, puis il allongeada main, trouva le 

_ , . 4 , . . . . _ 

i J . , * . ' ^ ' L S - 

" ..h 

cordón d’une sonnette et sonna. 

■ ■ . 'I I 


’ ^ h 

' ' ■ F ; I ^ ' 

Au bout d un instant Gocles parut. 


Ge nutait plus ie ińeme hóm ces 

t 

I 

F ■ 

tróis jours de ‘ cónyiCtion 1 ayaifent brise. 


F ^ 


Gette penśee : la maison Morrel va ęeśser 

' p- i-, ■ ' h 

ses payements, le ćourbait vers la terre 

' 

plus que ne 1 euśsent fait yingt autres ah- 
nees sur sa t^te. 


i > 

Móii- boń Gocles, dit Mori*el avec un 
accentdont il śerait iinposśible de rendre 
reipressioń, tu vas reśter dahs rańticham^ 

bre. Quand ęe mónsieur qui est deja yenii 

^ 1 

il y a trois mOis^ tii 5ais,de mandataire de 
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■ ^ ' d ' H r ■■ ■■ 

la maison Thomson et, French , ya yenir. 


' ;r ' i ' 


tu Tannonceras. 


■ d * 


Cocles rie repondit point; il fit uti sigiie 

^ f ■■ ;r' ; ■ * •/*' ■ : { i/ i ! ^ ^ 

de t6te, alla s^asseoir dans rantichambre, 


et attendit. 


j 


ji - i - j- 


i 5 . 


Morrel retombą sur sa ęhąisę^ ses yęux 
se porlereiłt yers pendule,il lui restait 

k F 

sept miiiutes, yoila tout; laiguille mar- 

■ ,1 -I ^ I 

j 

chait avee une rąpidite incroyablej^ il lui 
semblait gu il la yoyait aller. 




y . j -■ « 


I- r 


Ge qui se passa alors, et dans ce mo¬ 
ment śupręnie^ dans 1 esprit de eąt bomme, 

ąuijjeune.encprej/^; la:suite; djiił* jaison^ 

<■ 

nement jPąux pęut^trę, ,mais speei€ux du 
moinSj allait se sęparer;;de tout ce qu il 

J 

aiinąit au nionde et q;uitter la yicj qui avait 


f 
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pour lui toutes; les douceurs de Ja familie, 
est impossible a exprimer; il eut fąllu voir, 
pour en prendre une idee, son front cou- 

vert de sueur, et cependant r^signe, ses 

* 

f" . ' ^ _ I _ ^ ^ _ 

yeux móuilles de lar nieś, et cependant le- 
ves au ciel . 

Laiguille marcbait toujours, les pisto- 

■; - ' ■ N 

lets etaient tout cbarg^sj il allongea la 

main, en prit uń, et murmura le nom d 
sa filie. 

^ ^ I 

I ' 

Puis il posa larme mortelle, prit la 
plume, et ecriyit quelques mots. 

1 ' ' ' ■ I 

. , . _ . ; 

■ / 

M 

II lui semblait alors qu il n’avait pas as- 
sez dit adieu a son enfant cberie. 

r ■ 

Puis il se.retourna, vers la. pendule ; il 
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* J I ^ ■ F ^ ^ 

ne cómptait plus par ińińutiBy maiś jpąr 


sećonde. 




1 

-■ h. 

Il reprit Tarme, la bouche entrouyerte 
et les yeux fixes sur laiguillej puis il tres- 
saillit au bruit qu’il faisait lubmeme en 
arniant le cbien. 


Eń ce moment une suęur plus froide 

lui passa sur le front, une angoisse plus 

#■ 

" ' , * * ^ ,1 s < 

p ^ — I 

mor telle lui serra le coeur. 


II entendit la porte de lescalier ęrier 
sur ses gonds. 

■I 

Puis s’ouvrir celle de son cabinet. 

J 

* * * Ą r ^ 

*■ " i 

La pendule allait sonner onzeheures. 

H , 

- , ^ ^ H ■ 

Morrel ne se retourna point, il atten- 
dait ces mots de Gocl^s : 


4 
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.« Le mandataire de la maisoii Thomson 

' t 


etFrench. « 


i ł 


* ł 
'I 


^ Y ( i I 'I 

. } \ r l i 


Et il approchait Tarkne de sa bouclie... 


J ^ 


I Ł 


i . <1 1 k 


Touta cóup il entęndit ,iiri'ę;;i,., p,’etaj|; 
la voix de sa filie... 


(r . ;: 


‘ r f-, . * i 




II se retourna et apercut Julie, le pisto- 


■'' ■ I’ 


let łui echappa des mains. 


* *. ł .1 r J‘i 


j j * , - * 


ł J 


j [ '1 ' k f - , 

-t i i ^ j j - j j 1 


J *L 


Mon pereł s’ecria la jeune filie hors 
d’haleuie et presąue mourante de.ioie, 
sauve! vous etes sauye! ^ 


c- ^ J 


S ^ ^ i f ? 


L - J 


Et elle sIb jeiii dans śes”hraś en eleyańt' 
a la niain une bourse rouge en filet de 


i * i. f * 


. Y 




J * 


soie. 


Sauye, moń enfant! dit 



que 


yeux-tu dire? 



IV. 


12 



l 


- H 


178 ^ LE COMTE-DE MONTE-CHRISTO. 



saoii-ye!: 



, voyiez. 



!ieuiie 


filie. 


Morrel prit. ła fiourse et ■ tressaillit, car 

ł ^ 

un yagiie souyenir lui rappela cet objet 


pbuT liii av6ir appartenii. 


/ i 


ł * * ; ł . Ł 


Dun cóte etait la traite de deux?cent 

. r *■ . ' ł ; ' r ’ ’ ' : . -i ‘ ■ 

quatrd-vingt-śept mille cinq bents francs. 


La traite etait acauittee. 

; f ‘ 1 i - ’ ^ I 

.-H — f ■ ' 

. ■ M i ' 


^ ^ f . r h ' + 


2 > - 


f 


De Fa utrę btait un diamaht de la eros- 

’ -CJ 


r, T ' • 


seur d’une noisette , avec ces trois Imots 


ecrits sur un petit morceau de 


J - ^ ; 




'4 ■ ^ 


Ar/ 


t I 



i ^ ^ 

^ • i J _ J L, ■ L ^ t 

« Dot de Julie. » 


r 


Moi^rel passa:sa: main sur son front: il 
croyait rbver. 


r ł 
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I 

Eli ce moment, la pendiile iśońriś onże 


heures. 


' f 1 I ^ ł < ł- »' 

i f , ł 


■ ( j f ■- ł i t ' i 


■’) .* 1 . . . 


. Łe timbre Aibra:pour ItiŁComme^^śi cha- 
que ;coiip du. martóau d^acier-.yibrMt sur 


5on propre cpeur, 


r- r ł ' , ' j ‘ 

, r, i , i i ł. ^ ^ . J j V.. 




I', 11 


Voyons, mon enfant, dit-ii, expiique 
toi. 04 as*4:u trouve cette bourse?-11 


r' ^ 

j . ■ 


i ^ ł t r .. , ł p L r , J 

* j j ^ V ' *. / fl 


► - 
p 

t ■■ " 


■ ; 

^ J ^ _ 


— Dans une maisón des allees de Meil- 

^ T * - 

łan, au nuineró r5, sur le cóin de la cbe- 
minee d’une pauvre petite ębambre au 
cinąuieme etage. r ' 

J 5^- ' H- 1 i _ ł ^ V J J / M -- ->r C- t j y i ? ^ J 

e 

— Mais', speria Morrel,,xette bourse 

... - , y ^ pST c i.* ’ * ..‘ ’ j: . X ■ ■' 

n est pas a toi. - 


. C \ A - * ^ f 


Julie tendit. a aon: pere .liaj Ipttrę; qti ęl le 
avait reęue le matin. 


1 2 . 
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' \ 7 

LE 







' DE ^MOWTE-^^HRISTO 


1 ^ ' J 


Et itu^asi etó seulel dans icette maisdn ? 


j 

dit MoErel apres avoir lu. 


i f_‘ • j i \ . ■ ^ j 1 ^ 


rEtmnałiuel macconipagnaitji mon 
pere.iIL dleyaifcmkttendirefau coinrde la me 
du Musee; mais,cliose etran^e,':a^nion re- 
tour il ny etait plus. 

< l 'ni 

' J V i I / _■ I ' i • ^ ^ ^ ■ I J I 1 : ^ -1 J. Ł ę. I i i V I ' 

I 

Mónsieur; Morrel! .rs’e.cria;,miG :V,oi'X 
dans 1 escalier, mónsieur Morrel 1 

! ■ ■ ■ r ' '' ' ■ ‘ 

r;;.;r;r> SOfi iJOjiJniil cmi - 

^ G est sa voix. dit Julie. , 

- ‘;:3 : ( 'Cię: -c.i friccmn nr 


r 

* 


{ t * 


En nieme tenips Emmanuel entra, 


le yisage bouleyerse de jóid et demótióii. 


- ■ ite ?*72tiraón‘.^ s’ecria-l:-il'; /e 'Pliaraon! 


9 

. 1 '.' 


« , r - 
J J ^ #_/ J 


Eh bien quoi? le Pliaraon! etes-vous 
ibn, Ehiniiaiiuel? ^óus^sayez^bien qu’il est 
perdu. AiUfri: cl :’.c 



LE ,GOMTĘ DE :18;l 

Le Pharjaonl ińpnśieur ,; on siffnale 
le Pharaon /, le Pjiąraon enire da n s: łe jjDort. 


Morrel retonibai sur'sa-óhaise,; łes forces 
lui mańąiiaient'; soni intellijjence se ćrefu- 

I 

,sait a cłasser cette suitę d’evenements in- 
ćróyables, inouis, ‘fabuleux: " ^ 


' f' * 

\ j - ^ 


„ I ^ , j i V i * i. i; i i j i . j P ^ t Ł j ' c 

Mais rson fils eńtra a son tour : 


t - \J f 


^ r 

i ł 


■i - " i / r 


4 \ i 


f r w 

J i m *. f 'i ' ł- 


f V ^ 

J 


1 Mon p^re, sećria Maximilien v nue 

' c; ; 1 ' ’ ' " ' f \ ■ r f , :' ■ ■ / 1 ; -, f. r; i - 

disiez-Yous, donc aue le, Pharaon etdit 


' ^ ^ * I 


1 j : ^ i ^ ^ J y # 


* ■ ł i j 


perdu? la Yigie Ta signale, et ii entre, dit- 

i ł._. V- t 4 ' ■. ■- '.-'r '' . ^ 

Ł ł 

on^ dans le port. 


ł ' i . i-.' ^ ^ 


: ^ L.- 


Mes amis, dit Jilóri^el, si cela etait, il 
faudrait croire a un miracle de Dieu! Im- 


possible! imppssible \ 


• !:'.'• ‘ fH'f7 Ji i;‘.- 


(1 


Mais ce qui etait reel et non moins in- 

i- 

croyable, c etait cette bourse qu’il tenait 



/ 



ł 


7 \ . I 
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dans ses maiias-^^etait ckte lettre dechange 
acqui ttee, c etait će magriifigue diamant. 


Ah, mónśieur i ^dit Gocl^ a son tour. 


T / T 


qttestTce ąiie icela veut dire, le Pharaon? 


Allons, mes enfants^ dit Morrel en se 


soulevant, allons voir, et que Dieu ait pitie 
de nous, si c est une faiisse nouvelle. 


_h . , ^ . - p ^ 1 ~ ^ r ^ * 

IIs descendirent; au milieu de Tesca- 

- I 

■■ '■j -1 '■ " ■■■ 

lier attendait niadaiiie Morrel: la pauvre 
femńie navait pas ose monter. 


En un instant ils. furent a la Ganne- 


i J ' 


•V 

hiere. 


U y avait foule sur le port. ^ 


^ r ^ 


Toutecette foule s’ouvril devant Morrel. 


i ' : f 


f 1 ■ i’ł "i' 

j T ^ * T 



/ 
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■■ ■ " h 

w ^ 

—- Le P.haraon , Le PJiaraonJ disąient 

1 

toutes ces voix, 

. r H ^ ^ J 

■i ^ ■ ■■ 

\ m 

r 

H ^ 

En effet, cKose merveilleuse, inome, en 

ł 

■ ^ j ■ - - , ’ , 

face de la tour Saint-Jean, un batiment, 

X _ * n A * ' 

' ^ ‘ f . . 

portant sur sa poupe ces mots ecrits en 

■- p r - 

lettres blancbes : — Le Pharaon; Morfel 

i- , - ■ ■ P- L 

et fils de Marseille, — absblument de la 

J 

contenance de rantre Pharaorij et cbarge 
Gomme iautre de cochenille et >d’ińdigo, 
Jetait lancre et carguait ses v.oiles^ sur łe 
pont, le capitaine Gaumai^d dpnnait ses 
ordi'es, et maitre Peneion faiśait des signes 
a M. Morrel. 

^ r “ j ■ ' r . . i ■ 

J- ł ■ ^ r ' ■ . 

łl n'y a vait plu s a en do u ter^ le ^temoi- 
gnage des 5 ens etait.la et dix inille person- 

j" 

nes veiiaient en aide ą ce temoignage. 

■I I 

■■ ■■ , ■ ' ^ * 

Conime Morrel .et son fils s’enibras- 
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saient sui* la jetee 'aux' applaudissements 

ł 

de toute la ville temoin de ce prodige, un 

I ' f 

liomme, dont le visage etait a moitie cou- 


' ; t 


vei’t par une barbjS noire, et qui , cacbe 
derriere la guerite d’un factionnaire, eon- 




templait cette scene avec attendrissement 


L ^ I 


murmura ces mots : 


I h 


^ r 


Sois neureus, noble cceur ; sois beni 

P 

p 

pOur tout łe bien que tu as fait et que tu 
feras encore, et que ma reconnaissaiice 
reste danś Tombre comme ton bienfait. 


' k ■ 1 , , . f 

) 

Et avec un sourire ou la jole et le bon- 
heur se revelaient, il quitta Tabri ou il 
etait cacbe, et sans que personne rit atten- 
tion a lui, tant cbacun etait preoccupe de 
revenement du jóur, il descendit un de 

■i 

ces petits escaliers qui seryeiit de debar- 

i -r ■ ■ ' 

cadere et bela trois fois ; 
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—' Jacopo! Jacopo! Jacopo! ^ 

1 ■ 

Alors une chałoupe viiit,a lui, le reęut 

■ ł ' . ■ ■ 

a hord, et le conduisit a un yacht riche- 
ment gree, sur le pont duquel il s elanęa 
avec la legerete d’uii marin; de ła, i] re- 
garda encore une fois Morrel qui, pleurant 
de joie, distrihuait de cordiales poignees 
de main a toute cette foule, et remerciait 
d’un vague regard ce hienfaiteur incoiinu 
qu’il semhlait chercher a u ciel. ' 

I 

—Et maintenant, dit Thomme inconnu, 
adieu hpnte, hiimanite, i^econnaissance... 
adieu a tous les sentiments qui epanouis- 
sent le coeur!... Je me suis substitue a la 
Providence pour recompenser les hons... 

■ H 

maintenant, que le Dieu vengeur me cMe 

•p 

sa place pour punir les m^chants! 
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A ces mots il fit im signal, et, comine 
s’il n’eut attendu que ce signal póur par- 
tir, le yacht prit aussitót la mer. 





/ 


i 


GHAPITRE V. 


f 


: ' ITALIE. — SIMBAD LE MARIN. 

r - " " 

-I. h 


1 




Vers ie conunencement de Tannee 18 38, 
se trouvaient a Florence deux jennes gens 
; .a^j)art^ant ;|i la plus elęgańte societe de 
.Paris V Tun >le yicomte Albert de Morcerf, 

■* ■- f 

ł 

iautrę le baron Franz d’Fp,inay. II avait 
ęte conyenu entre eux ąu jlsąraiient passer 





r 
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le carnaval de la m^me annee a Romę, oii 
Franz, qui depuis pres de quatre ans 
habitait Tltalie, servirait de cicerone a 


Albert. 


' { 


Or, cbmme ce nest pas uiie'petite ar- 

^ I 

faire que ,d’aller pas ser le carnaval a 

I 

I 

Romę, suj.'tout quand on tient a ne pąs 
coucher place du Peuple ou dans le 
Gampo-Vaccino, ils ecrivirent a maitre 
Pastriiii, proprietaire de Thótel de Lon- 
dres, place dEspagne, pour le prier de 
leur retenir uA appartement confortable. 




r; 


‘■ 1 (f ■ : ' 

■ ^ y f i. ^ ^ 


r ' ^ p J- 


' ' . > I Ł ' 1 ' V 


Maitre Paśtrińi^ repondit quil-' ii>'avait 


I ^ ' 



^ . 

a 




1 r 


• _Ł'* r ‘ ■ > ; -f' t 


ósitioii:que 



. _ I-Uf,,gg 



► " ^ * f ' ' * ^ ^ ' 

et lin^ cabinet situes a/ 'secóndo piańó[‘ et 
quil óffrait móyeniiańt la modique riśtri- 
•bution dam lóuis 'par jóui\ LeS ddtix 


i 


I 


1 
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I 

ł j 

jeunes; i gens ącceptęrent; . puis, ypulant 

i 

niettre a profit le temps qui lui restait, 
Albert pai4ii; pbur Napleś. Quaiit a Franz, 

■ * I 

iFreśta a Flóreńcie. ^ 


f ■ 


1 V 


' ' ^ ' /i ^ - r -r ' ,i 

- 4 / * ^ j ^ l i. ^ 


^ L j- 




j n 


Quand il eut joui quelque temps de la 
ńe qiie domie la ville des Medicis, quand 


il śe fut bieh prómehe dans cet Ćdeii 
qu 011 nónime les Casihes, qtżaiid il eut 


f M f 




ete recu 







ces 




' ' J ^ H 


magniriques quł 


font les honneurs de Florence, il lui prit 

' I 

fantaisie, ayaiit deja vu la Gorse, ce ber- 




ceąu dę Bonaparte, dąlier yoir filed’Elbe 5 
ce Rrand relais de Napoleon. 

- : U ‘ t ; f ‘ ' r: A: ' /i ■ - \ i 






f ■- ' -h 'i 


w' 4 


J r 


Un soir donc, il detacba une barcbetta 
de Tańneau de.fer qui la scellait au port 
de Livourne,;se coucha au fond dańs son 

^ \ ^ ^ J H j 

manteau, en; * disant . aux , mariniers ces 
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seules parołćś : 


« A me " dme ! S, 


^ . r ^ ^ 


- > 


I . 

La barque ,quitta le vpprt cpmme. rpir: 
seau de mer quitte son md,. et ,le Ipnde- 
maili elle debarquait Franz a Porto-Fer- 


rajo 


r ' < 


f f 


i* W 


. 1 J 




I - ' ^ L . ' t J • f . 

L, ^ J Li, i . ^ ^ ł 


Franz travei*sa lile imperiale apres ayoir 

- - - : . ■ t ' ł i ■ . i ^ i \ ^ w" ^ : L 

suiyi.toutes les traces que Ips pas du geaiit 

. * ■■ ■ - - . ' . * - ~ " , - - ' _L . ; 

■* I 

Y a laissees, et alla sembarauer a Mar- 


ciana. 


- j . p ^ t 


ł_> V '—f ^ ji, 


: i .}: 


i > ł * 


Deux lleures apreś aYÓir quitte la terre, 


' f 1 "i * r - , P . ^ \ ' ' \ ' ^ • \ ' J i J ^ k p ' . ' h 

U la reprit j)our descendre a la Pianosa, 


f ' ł 


ou Tatten d aient, a s s uralt • Pn, des yoIs ihfi- 


nis de perdrix rouges. 


: ^ ’ i X ■ / li 


\ t 




i- -J 




La cbaśse fut m^Yaise.oFranz tua a 
gfra:ndpeiiie qu elquPs perdnx ; niaigres , 
et ^ comme tout chasśeur qui s^e^t latigue 
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LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 191 
pour rien, il remonta dans sa barque 
d assez mauyaise humeur. 

-Ah, siYotre £xćellence youlait, lui 

'h 

dit le patron, elle fęrait une helle chasse! 
— Etou cela? 

— Vbyez-yous cette ile? continua le pa¬ 
tron en etendant le doigt yers le midi et 

4. I 

en nióńtrant une masse conique qui sor-^ 
tait du milieu de la mer teintee du plus 
bel indigo, 

I 

— Eh bien, qu est-ce que cette ile? de- 
manda Franz. 

1. ■ ' ^ 

, y 

— L’ile de Monte-Christo, repondit le 
Liyournais.^ 

fc . 'i ' 

— Mais je n’ai pas de permission pour 
chasser dans cette ile;' 




i 
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♦ 

. I 

Votre Excellence ri en a pas beśoin , 
File est (leśerte. ; : 


I ^ 

Ah, pardieu ! dit le jeuńe, łiomme, 

i 

uiie ile deserte niilieu de la Meditei^- 


\ I 


ran^e c est chose curieuse. 


' 1 


Et chose naturelle, Excelleiice. Gette 

i 

ile est un banc de rochers, et, dans toute 

i i 4 

/ 

son etendue, il ny ąjDeut-etre pas unar- 
pent de terre labourable. ^ 

L_ -L 

Et a qui appartient cette ile? " 

' p ^ 

A la Toscane. 

ł ■ ■ ■:' / ' * - * X - ^ 

i , ^ ^ ^ 

Quel gibier y trouverai"*je? 


J A * 


r i 


Des milliers de cheyres sauyages. 


P ł. ■ Y 


f ’! 


Qui vivent en lechant les pierres, 
dit Franz ąvec un sourire d’incredulite. 


^ / 


Non, mais en brputąnt les bruyeres, 


f 
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łes; riiy i5tes,tie$4!etó s qtie&'ć[ui5p6'Ltósi^ t 

leurs intervałles. .jasB ' ..i' 7 


Mais ou coucherai-ie? . . 


‘ , • t' 


i ' 


ł 


J I ł 


1 - - ^ C\ T ł 




; ? . r' 


i ^ 


L,*. 


r 7 ■ ■' ■ / i. 6 1 : :! •• ' f rJ i ■ . '77 r; 7 ; •■ ,,,, .... „. 

A terre dans les grottes, ou a Dorcl 
dans votre manteau. Dailleurs, śi Son 
ExcelIeDce veut, nous pourrons partir 
aiisśitót apres la chasse; elle sait quę nous 
faisońs aussi bien Yoilela nuit que le jour, 


j O 


> ł 

7 I f o > t 




1 


; ł > i. ł ^ J i L. ■ ^ ^ 


et qu’a defaut de la voile nous avons les 


ram es. 




: - f . 


‘^ i 


ł j m+ ^ , 


Gomme il restait en core assez de temps 
ą Fąap^, rej9jn4r^^ sjjp cpnipagnon, 

... h - . - . . ^ 

ęt quiLnayąi.t plus :a:^ jnquieter de ępn 
logeinent ą Rpinę,. il ąccepta cette.propp- 
sition de se dedommaeer de sa premiere 


cbasse. . 

■; j. j;.o~ 70 .'r)r;• • .. 


- ^ > 




/•I.-... 




Siir Sci repóiiśe" afjfirmative 5 les matelols 

i 3 


I - Ł . ■ f" r 

/ \ 1 lJ ^ ł ł 


IV. 
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43chang^ent entre .eux jcj.uęl(jutes paroles. a 
voix basse. : . ’ ’ 




Eh hien, deraaiida-t-il, qu’avoiis- 
nous de nouyeau? serait-il suryenu quel- 

, . . ; : f ^ i \. "i I ■ ' ■ * \ . f > ■ ,' ■'i ^ 


que im 



i * \ / 


> J 


ł / 


^ -r- f * § r * 

. ł ’ i ^ \ f 




Non, reprit le patron; mais nous de- 

ł. j J-ł'*!.-- ^ ^ ^ 

Yoiis preyenir Votre Excellence que Tile 

. . ■ 1 ' ;] ‘u;{ -l: ■ ^ ■ 

est en contumace^ 


r \" ^ 




; - 


Qu est-ce que cela veut dire ? 


#■ 

1 i 




^ r 

1 


' *■■ ■ ^ j ' 



^ '_? 


veut dire que, coninie Monte- 

. . , ' ■ ^ - - ; ' " 

Ghristo eśf ihKabitee / et sert' parfois de 

Ł - 

- 1 ■ '1 ' ' *1 ‘ 

relache a des 



iefrs et a des pi- 

I ‘ . -p 

rates qui yiehńeht' de Górśe, de Śkrdaigne 
ou d’Afrique; si un signe quelconque de- 
nonce notre sejour dans File, nous .serons 


■ « <. 


L i'_- i 


I 

I 


* 


t 
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a 


for ces, a, notce retpura Łivourne, de faire 
une qjuailąritaine de six: jonris^ 


DiaJde^l voila gui dianie la these! 

- i ■ -i ł - ^ ^ ^ ^ tJ 

” * 

six jours! Jusie ąiitant gli il eii a fallu a 
Dieu pour creer .le. mpnde. Gest un peu 
loiig^, mes enfants. 


,Mais qui dira que Soii: Excellence a 

■" ^ w 

eteaMonte-Christo? . 


Oh, ce nest pas moi ! s ćcria Frariz. 




Ni lious non plus, firentlęs matelots:i 


En ce cas, va pour Monte-Chris to 


4 1 .' 

/ ^ * 


- ^ ' 1 'r 




Le patron commanda la naanoeuvre; on 

■ ^ ^■'1 

mit le cap sur Tile,'eLla barque ćohi- 


r '1 T 


rhenęa de vóguer dans sa direction. 


i 3 . 
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LE COMTE DE.MONTE-GHRISTO. 


' I ■ ^ ' 


\ Ł 


■ Fraiiz. laiśsa l operaLtiori ' ś acheyer;, ' et 

4- 

quand on eut - ^ pris la 'nouyelle route, 
quand la voiłe se fut gonflee par la brise, 

. - - ■ . F P * 1 f- 

et que les tróis ińariniferś eiirent repris 
leurs placćś, trois a 'ravaii t; liń a u g6iiver^ 
nail, il renpua la conversation. ' 


i i * 


Mon cher Gaetano, dit-il au patron, 

* r ' . - ' . , - 

• I . I 

vous vetibz de me dire, je crois, que Pile 

I ' ^ h . 

de Mońte-Gliristo servait de refuge a des 
pirates., ce quijme parajt cun bieii autre 

H ■■ j. J ś 

i i 

gibięr que des clieyres. 


I I 


)'i r-'- '■( : 


L.- ■ f, 

Oui, Escellence, et c’est la veritó. 


i I ^ 


r - 


i f N 


Je savais bien rexistence des contrę- 

■ 1 

bandiers, ^ ni ais je pensa is que depuis la 
prise d’Alffer et la destruction de la re- 

■ ^ - ' ' ' ^ J i i ł 1 J ęł ^ -k , ^ 

gence, ,lcs ,pjratęs n’exista.ient plus que 
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^ ^ ^ ^ f * 't 'i 

dans les róiiiariś de Cooper et aa capitainfe 



. _f 


\ t i f 




r r . 


■-r 

1 


^ '’r r~ 


\ V 


I I 


Eh bien.-Yotre Excellence se trom- 

: -I ' ‘ . f ,‘: 'iv* 

pait; ilen est des pirates comme des han- 


i J" i j-. 


dits qui sont censes extermines pai’ le 


pendant ąiTetent 


papę Leon XII, et qui ce 

■Tn f- •: !j, ■• ;j. ■ i■ ■■ !•; • .' ■)- . 

tous les ; jours ^lęs yoyagęurs -j,usgn^^^ 
portes de Romę. N’avez-vous pas entendu 
dire qu’il y a six mois a peine le charffć 

.’ «-■ -w 

d’affalres de France pres le Saint-Siese avait 

■-Io.cf ni i"'-') i''' j i-'?-'.'‘; '■ n 

etó devalise a cinq cents pas de Yelletri? 


.‘iJi ''•n ■ 


Si fait. 

/li J ^ ^ K.i. ^ ^ ^ ‘ ; 


; r< r- 


w ^ 


n f- ^ ^ '-.m 




_ J 


ir^ I : ’ i"'; r* , ; *" y • i :; ;; 


jJ .. -rSJi-J 



fce' de‘ t^mpś, ‘iśii tern ps ^DOtit bali- 


ment charge de niiar^ 
joliyacht anglais, quon atteńdait a Bastia, 



,''3r:P. -Mr-l.pT;' 

■' ou qa un 


t 


m ŁĘ -ę 0 MTJĘ.'BE ąpNmGHRfSTO. 

4 Porto^Ferrajo OŁi 4 ęiyitą-iyęcGhiai, ii’eśt 

I r ^ 

point arrive, qu on ne sait ce qu’il: ięstidfet 
venu, et que sans doute il se sera brise 


ł f 


cbiitre'quelque rocher. Eh Hen, ce ro- 


i , H -I . t ■ ę - 

' i ' : - ^ 


' ii / ^ 


t •- f : 


dier qu ir a reńcohtre^, ‘ć est^ mie barque 
basśb *et diroitei'móiiiee ' de six oii hiiit 


j; • '■ ■ ’ ■ i.ip ■' ii'-• .'J - r ■■ t>•'i* > ■'i'''’! 

liotames qui 1 ont surpris ou jDilie par une 

r m *• 

ńliit ^ -sbmbre et ’ órageuse, aii detóur ’ 


iq uelque ilót skuYage et inKabite, ćomriie 


I f K T I ' ^ t ■ 

i J 


^ ł 

^ L -1^ 


des banditś ai’rietent et pil lent tine cbaise 

ij r;V f. ^ i • ^i* 2 :->ii 4 '-'i ■- ■■ ^ 

.de iioste an coin d un bois. 

C ‘ ^ j ' - 'i f - , * ' 1 M 'I ' t ' ^ ‘ ^ 1 1 ‘ ■ 1 • i * ^ \ 

f. j' ł f ],!,* ' 3 AJ 1 ^ j ,■ 


Mais enfin, reprit Fraiiz toujoiirs 
etendu dans sa barque, comraent ceux a 

q.ui paręd^ acciflent (^rrj^ye; ne,sę. pk^ent- 
jls, ,pas,, 

§1? spusernemerai 

t i * 


: '1 


f* i 


i r: ‘ 

J. t f 


_Ł 


t i 


' ‘ ^ ' r ' 

^ V ^ -■ * ' 5 r ^ * ł 1 J > J 1 . i ^ T j 1 t ł 

J I ^ m # 


J 
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1 - 

t r T f 4 - , ^ r 

J i ^ > 1 i '■ ■ 


r ^ 


N ' f ^ ^ 


^ } 


^ -f { V ^ > 

\ ' * u/ 


i *■ 

S i J 


iii') . 


S i 


Pourauoi ? dit ,Gaet9.no avec un spu- 

! ij IŻ- -ir!; 1 ;; ') r. noTrr i.[< J-'- : | 


nre, 

. \ ~. r 


11 


'Ł 


<hV 


> i' 


. ^ • I ' > I i ■ 

' \ f y. • i . 


i; 


t t 




* . ł 

. -P 


ui," póui^qupi ? 


' I ; ł-łC-^ i ( f * ^ '' V’?( W , ł i Ji 

' i J t- J V J ► ■ > / 1 ^ > t * I 

> 


. ( 


ii jc: f; 


/ 'I' 


.. i i 


Vr-<‘J ’■ ii;::'.- 


.1 ; ^ 



' ł . ' V j * » '': f t : 

ce qui i3St 



f f ■ ^ -i., '■' ’ f 1 ■ 

[■e j ^uis dn 



pieds %t ldl'iiiałitiś' a - f eqmpa^l^y, "dii 


aii ćóii- dej ćliaqtle^ ‘libmtae ’ tiii boiilef ile 


r i.' : 


2'4j dń ®t iid tidu de‘Ta'grańddur 2 ’uhe 

* ' j : J : 

1i' ł '. ( 11 ni 1 _'; i:^ - . I P nili 1).; Sfl ■'A ; i i.l i j.v' / * i 


tiirie, óii^r^dnte^mi'Id p^^ fermeldś 
ećdutilleś iet ibn passe btó’quie. Aii 


bdiit ^die dix miiiutdk , le 





* -. t ■ t \ 

cóm- 


f I 


nieńce^a^śd 


idfe dt a gdEDii*. 


r ^ ‘ ? ' ■ r' 



a. peu 


/ ^ 


il s’enfonce.‘ T^jdbord'iin des ćbtes plongd, 
puis 1 autre; puis il se releve, puis il re- 
plonge encoi^e^ iś enfdii<|ailt 4 dujpul^ilavaji- 
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■■ 4 

tag^e. Tout a coup uii bruit pareil a un 


coup de Canon retentit: c est 1 air qui oi^ise 
le pont. Alors le iDatiment sagite comiiie 
un noye qui se debąt,, s’alq^rd^sant a 

-i. 

cliaque mouveoient. Bieiitót Feau, trop 

X ^ 

Ipt^ ffigantesaue.., Enfin.iil^połi.ssę' un . der-? 

snayjpj no i ty rc.jiuor- c.-ji 

^ T^k ł i j 

nier ralęi fąit, un .deruiej:; .tpur,rsm>.diii 7 ? 

Ul> J 3 j: j W L? n }f 3 ilJ A i 'i T;n .j, \ j i j 1 / ^ 1j jj 

\ - 
H 

me me , etr s’enffQ,uffre. .en. creusaTit, .dans 

snij ;>. V .r-: -Sn ouij t .f-c 

Tabime umyaste, entonnoir.. oui tournoie 

-q ol; j fj u !j -JllJ :j .) j óCJij.-' 9D• J J n'. ■- 

un instant, se .conible,peu,a,peu,,et finit 

t:"', .‘jililO: lii) ęJJJOq ‘J: ' UJiiC i’fR- 

par seffacer tout a fait. si biea cru’au bont 

łJii .OOplfid B' i,ó ■ jTlcb.--. j - f .. 

de cinq ininutes ii faut Toeil deiPieuduif 

-(YjOi; Bi rC:.-': ,1 :. -jj.' .iJTryi 

niśuię ppnr.allęr ,cherciiei>.au fond de.cątte 

I J 3 i.' 0 . 5 ' 1 I t I -1 3 , J ‘ i" Y i ‘ ‘ J J t ^ j_ j J 1 . 

^ \ j -L 

rnercalmele bątiment.disparu.. .;- - 

\ ' o ^- 


' ■» . ł 

r , I > I 


/ \ 


9 r* ; p *1 . . - t '-ł" T ^'• 

i i L Ol. \.\ \.[ f - .ł I J t 


O 1 


M ’ " 

» 1 1 


: -1 - ' ^ . J ,■ r j 

-.3 ' ' ' J > J . 



.?rj 6 nf ?rypy s !maintenąnt j. aj o utą 



ł 


LE'^OMTEIDE MONTE-CHRISTO.- SÓi- 

I 

lę j pati’oii> 'en isourianir^^ ;COinrftent 1(S' bali-** 
ment' ne a-entre^pas claiis le' porty et póiir^- 

i 

quoi l’equipag€Qne porte pas plainle ? ^ ' 


f f ‘ 


ty 


iSi^rabtano ertt ^raconte'iacchose 'avant 


de> fpropjoser rexpe<|itioii y dl est - próbable- 


qiie s feanz .erdt. regarde:^ a-deux .fois avant’ 

r- 

de rentreprendiTey maissils etaient partisy 
et il lui sembla qadl y aurait lachete a re- 
eiiier;. GUtait' un Jd'e 'Oes ' bómmeś > qui ne 


Gonrenttrnas :ia i Uiner; occasion^r; 


X 



fi3ats kjuiysi ję^tte jjceasion vlent' ^u-dpvant 
d’eux, r es tent d’un sa ńtgofiróid^ inaiterable 


póur la conibattre; cetait un de ces 

a ola:; iVjolSn‘te ricaluijŁjf qUij ('ne*-re- 

i 

gardmtiWńidangeiij dMs la yierque:,Goni:me 

U-n^rad-^erMne rjdaiisjG uosj diiel jj; qui; ,?Gąb 

i V Ir , 

Gulentses jiinpuYęinpęi^6ijivqpi ęT^udienJ;; i sa 
force, qui ronipent assez pour reprTendte 



20^; LE; 1GQM:5^E :jQE.MQN,TE-GHRIS!rQ-' 
lialeihe et; lie pas jp^taatre un lachę;, 

r 

conipreiiajit dun seuł reg^ard tousj leurs; 
ayantages,! tiięnt 4 un seul;coup?i j ; j i ' i > 


Bab;! ;reprit“il., ;j’ai jtrayersei la-.Sićile 
et; la;:Galahre, j ai naKigue deux mojs> dąnś' 

, /Ct j e:; rilai. ;j cimais;: vut i Tórnhipe; 
d UB l)andit:ni d’uńy£orhaiiL; ?; . i j J f > s i i' 



r + ' 'i 

j, ' J j > 


T t t 

.i J ' ‘ 


* \ 


* ] ) 


' ■■ ' 
f ' I 


Aussi n air^je pas dit cela A Son Excelf 
leBce^LiitriS:aetanov'>pour la. faire^renorBcera: 
soją, pr-ojet; ellerjiikGmterroge - et ije. lui lai 





:- '^*'1 


- o'i 


f.H . i 


1 


4 


-f J Jj i j J ^ e W J j j ‘ ł i t' .O j : 


, - { 


i: ‘ O 

j- 


mon 


rt«l r y?,' 




•SU 


et i votre 



i V 




s^intJer^śsantes 


\7 


auśsi- Comnie ' jci"^eiiK^^en Ih-plnss 

Gi^g^teiinpś 'possihtó'^' ■ ‘vń '' =pour '^?Moń4?e- 





"-rj 'jrj( 


)^.] iK hicii j /;0:.i ńi;) 


; M i i 


,'‘1 

4 ^ r ^ r^i 

J > i 
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h ’ Ł _ 


j rr \ 


[ i j 


k ł : 


^ ‘ > 
t 


H ^ h I d 


Cependant on approchait rapideńient 
du ternie du voyage; il yentait bon frais, 
et da bartne faisait;. six; ą isept aiiilleś a 

_i ^ - ■■ ■ 

rjbepre;. anesure <|;u’on‘ approchait ^ 'Fiłe 

5embda;it sortu? ^randissante dn. seiki.) l(ie ia 

+ . “ » 

I 

mer ;;.etj a travers.rLą$móśpheEe;limpiid>e'deś 
d^rniers cayonS’ rdn (jonr,' on idi^tińfęnaiit;,' 
cnmine Jes -bonlets ■ tdans riin, arsenaki i cet 
auionGeilemen 1 4 ę, fcocbiers empijes Jeś uns 
sur r les 1 antre§v let dafiSjd€& ‘intersiitees, des-s 

^ J J-J j- - ^ 1 " J ^ ■ r -- 

qppls: jynyąit rpnjgirlps^bEiiyjeEesifet yjec? 

jdirr;lps.aji;J:)r€Sv Ouanjt anK. ińateloits^tnuoK 
qu’i łsj. pą r u ssent >p^ i feinent j tr ajncjnilies',^ 

ib .e^ait} ;^yiAeńćt; ąpe > Jejar, ^yigiiilancet letait 

■■ 

iyeilłęep,(Ct.^jupdejir.^pgąrd i^eąTOgeaitde 

\j i 

„yastpi jniiroir só^rjdeg^weljilsbgJissaieht, ret 
^uelqittesJiariijues^fdeypecheurSj.ayee 
lejins;; Yoiles ] iblancbe^ii -1 peuplaient ^senles 



ł 
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rhorizon, sebalancantcomraedes mouettes 
au jboUt,;des fidtsl 


?5 0 }f:: 


. 1 . ■ 


r 1 r/ ' 


1 * 

' ' * f", r, ■ \ } • 


' - j — * 


' 1 
i 

f i 


J t 


t ^ 


i. łlś li'etaient plus' ;'qu^^ u na quin- 

zaińe :;de 'millęs de Mónte-CShristo lorśtjue 
le sóleiŁ icum nienęa ed6'Se ćOlićher dfelHaere 


laGó^se^dont^liss móhtagiiiśs apijaraife- 

r- ^ ^ ' ' 

saieiit;i^a droitey decóup^łit sui* le ćieHeur 
śombre ^deiitelure cette iiiaśśfe de piertes, 
pareiile':; >ak; g:eaht' j4;damaśtór,' - se dl^eś- 


sait-inei!i^iqantadevałitda barq^^ue■ a lai^uellie 

r 

elle deifióbail ietsbleił^ dónt '^sa śupe*^ 

rieure (śe-dbrait; pbu -la^ pfeu^ rbYnbi% "-nibnta 
de)laiipai’ et sernbłk ‘cbaś>er devant elle-ćfe 

■ ■ ^ ji'"ł*j + ( 

dernieriremęt dii^jaur q_ui allait ś etóindre; 
enfin 'le ’ra'yóńi lumilieu^ - fut- 'iiepbusse' jM- 
qu a la nie ;du cóiię,^ on 41 s’arreta uii in¬ 
stant comme le/paTiaciiefienfląbime id^ah 
yblean ;i rjenfiijif; Tombre ^ -toujoiirs > aśceii-^ 
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dante, eńvalłU pi’ogressivemeiit le sonimet 

-'J.. 0'.^:, i' h’ -i - 

comme elle avait ,eiivabi la base, et File 

/ ' .ii 

’' r ■ * ' ■ ‘ t , ł , I i ^ 


/ ' ' 


napparut plus que coiiime une monta^jne 




grisę qui ąllait toujours se rembrunissant. 


1 ' f ' 


J F 


Une demi-beure apres, il faisait nuitnoire. 

I f ' 1-^'' 


Ł J 




i.' 


Heureusement que łes mariniers etaient 
dans leurs parages habituels, et qu ils cou; 
iiaissaient iusauau moindre rocher de 

U ^ -X- - W ’ ^ — p - ; r ^ . - ' f f : 


j y. j 


j j 


Farcbipel toscan: car au milieu de lobscu- 
rite profpnde qui envęloppait la barque5 




Franz n’etlt pas ete tout a fait sans inguie- 

1 ' V ' ' ' 

. i ' t t 

tude. La Gorse avait entierement disparu, 


nie de Morite-Ghristo etait elle-meine de- 

£ 


venue invisible; inais les matelots-sem- 
blaient avoir, comme le lynx, la faculte de 


ł ^ ^ 


voir'daiis les tenebres. et le pilote, qui se 

tenait au ,gpUTernąil, ne łnarquait,pas la 

_ "^1 
J- 

moindre hesitation. 



/ "i 
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' '■ * I I ' I ' ' i ' i ‘ ’ ■' ’ - ' 1 / ’ * \ ' 1' ^ ‘ 

I ,1(1. * I . ' ' , , ‘ ‘ . i ' ' , ^ f ‘ . 

Une lieure a peu pres s’etait ecoulee de- 


-i \ 

' i L 


I . \ 


puis le coucher du soleil, lorsque Franz 

, ■ , ■ i — j - . ^ ' ' ; . - ■ ^ i ' i ■■ I ~ t 

crut apercevbir a un quart dę mille a la 


i J 




gauclie une masse sombre; inais il ętait si 
impossible de distingiier ce que cetait, 
que, cmignant dexciter Tbilarite de ses 

^ r ' 

iiiatelots en prenant quelques nuages flot- 


tants pour la terre fernie, i 1 garda le si- 


' " i f 


lence. Mais tout a cóup uhe grandę lueur 

1.1 ' * 

apparut sur la rive; la terre pouyait res- 

^ ^ # 

I ^ 

' f' » i . '■ .r i ^ "1^- ■" 

Seńibler a tin ndage, ńiais le feu n etait pas 


■ ■ ‘ • V' 


^ , Ł II '■ i -r 




un meteore. 

i-' 


h -I 






Qu’ est-nee cette lii miere? deman- 


da-tril.M 




>■ 


' r 1 

1 - ^ ^ / 4 F 


■ f : 

p ' > 


« i 


' If 


i" / . 


Chutl dit le patron, cest un feu. 

.. ■’ * 1 - 1 ■■ ^ ^ ' r - . . ^ ^ ^ T. - ■ ■ " 


l - 


f . t 


!l^^ais Youś disiez (fue file'etait inlia- 


bitee ? 


ł r 


I H ^ S 
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Je disśis (jii^elle n’avait pas de popu - 


latioń fiie, iilais j^ai dit auśśi qu elle est uu 

* ' ■ , l ' * 

lieu de relaćhe póiir les cońtrebaridierś. 


Et pour les. pi^ates? 


' ' 1 , -1 


1 ^ 


^ I 


N ■ . " i + ł 

J , t - i - " 


Et pour les pirates, dit Gaetano repe- 
tant les paroles' des Fi^ąnz^i c est; ppuc-cela 
que. 3’ai dopnę rprdrre de passer Tite, par, 
ainsi que vous le voyez,jle feu e$t derriere 
nous. 


‘1 T' — 


I - * 


- ( • t . I i 1 


Mais će feu, continua Franz, me 




semble pluto t un motif de s&ćufite que 
dinquietudej des gens qui craindraient 

n^^^nf p Mluine ce feu. 


I ! * J 


i ■ I 


\ t' \ 


(\ -r 


' , 3 ') 




* ’ ' ' i 


OJi;,' cela joej j^eiłt jrien direi? fit; Gae- 

> -■ 

- tano ,:5 si yaus pou^ezijuger^ au mibeu de 
i pbsp uri te, * idę \ la .poś i tień/ de rile, j ou s 


% s 

4 


B 


\ 
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yerriez quę, iDlące ęojiime.ii rest, ce fęu ne 

^ 1 t ' . J- ’ 1 / 1 A ; ł # L ^ ^ . i r ) f * f k A ^ ^ ' J 

J ''li .-*h/ .^ł. ^ 

ł 

pęut etre aperęu ni idę Ja cóte, ni^ de la pią- 

* 

nosa, mais seuleniontdeia pleine nier. •: 


A insi Yous ereiignez que Icfe feu ne 

i ■■ 

nous annonce mauyaise compag^nie? 

* f' ' 

i F ■ J ^ \ 


X J P ^ ^ ^ 


b - ' 


C’est ce dorit ii faiidra s^assurer, re- 

f- - - p p T ■ 

prit Gaetaiio leś yeui^ toujotits fixes sur 


cette 



tCiTestrei’:*'' 


1 . ' , t s . ‘ f ; i I * f i 


Et comment senassurer? 


r i- I 


- ^ .r ' 

* ■ .1 ^ 


j ^ *■ 


Vous allez voir. 


* ' S * - f 

* j - ^ * J ^ 


f ] 

H ^ ^ 




J 


.' h ^ 

J i 




* i . 






V cOu 

V ' 




- A ces mots, Gaetano tint conseil avec ses 

I I . * , V > i , . 1 ' ' ' I y ' ‘ f ^ 4.-> Ł I J * J ' - J - - , ł - - .■' 

* 

-P 

conipagnons, et, au bout de ciuq minutes 
deidiśćiission, ón ies^cuta ‘Cn silerice une 
manoeuvre adaii^ę de laquelle en un in¬ 
stant, oii eut virG'de Ijord • alors on reprit 


* 
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m 

la route qu’oii venait de faire, et, quelques 
secondes apres ce changeiiient de direc- 

h 

tion, le feu disparut, cacheqDar quelque 

, ; “ ■ - 
L 

mouvementde terrain. 


Alors le pilote, imprima par le gouver^ 

] f 

iiail lilie nouvelle directioń au petit bati- 
ment, qui se rapprocha visiblement de File 
et qui bientót ne s’eii trouva plus elołgrie 
que d’une cinquaiitame de pas. 


Gaętano, abattit la voile, et ia barcjite 


resta stationnaire. 


Tout cela avait ete fait dans le plus 
grandsilenće, et d aillenrs^ depuis le chan- 

I * I 

geinent de route, pas une parole naVait 
ete prononcee a bord. 
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m- 

Oaetano, qui avait propos e rexpedition, 
eli avait pri.s toutela responsabilite sur lui. 

I 

Les quatre matelots ne le ąuittaient pas 
des yeux, tout en preparant les avirons et 
en se tenant evidemment prets a faire 
force de rames j * ce qui, grace a robscu- 
rite, n etait pas diffieile. 

Quant a Franz, il yisitait ses armes avec 
ce sang-froid que nOus lui connaissons; il 

t 

avait deux fusils a deux coups et une cara- 
bine, il les ćbargea ^ s’assura des batteiies, 

■■ ł 

et attendit. . _ 

, Pendant ce temps ie patron avait jete 

-■ ? 

■ bas son caban et sa cbemise, assure son 

I 

■■ ■ r 

pantalon autour de ses reins, et, comnie 

* ■ 

il etait pieds nus, il navait eu ni souliers 

h ' _ 

ni bas a defaire, Une fois dans ce costume 
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ou plutot liors de son costurae.^ il mit un 

■ 

doigt sur ses łeyres, pour faire sigae de 

* 

garderle plus profoiid sileiice, et, se lais- 
sant couler daes la mer, il, nagea. vers le 

I 

rivage avec. tant de precaution qu’il etait 

ł . ł ■ 

impossible d’enteadre le moindre brait. 

__ A 

Seulement, au sillon pliospborescent que 
degageaient ses monvemeiit'S on pouvail 

■ H 

suivre sa tracę. 

r 

Bientót ce sillon menie disparut: il etait 

I I I 

. I _ " ' " 

evident que Gaetano avait touclie terre, 

j 

Tout le monde sur le petit batiment 
resta immobile pendant une demi-beure, 
au bout de laquełle on vit reparaitre pres 
du rivage et slapprocber de la barque le 
meme sillon l'umineux. Au bóut d’un in- 

J 

H " I 

stant et en deux brassees Gaetano avait at- 
teint la barque. 

14. 
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* 

I ^ 

- Eli bien? ’ fif-ent etisemble Franz et 

r 

' X 

les C[uatre liiatelots. 


l 


Eb^bienl dit-il, ,ce sont des contrę- 

I 

baiidiers espag^nols; ils ont seulemeńt avec 
eux deux bandits corses. 


Et que font ces deux bandits corses 
avec des coutrebandiers espagnołs ? 


*—Eli! mon pieu I Excellence^ reprit 
Gaetaiio . d’un ton de profonde cbarite 
chretienne, il fant bien s’aider les uns.les 

k / r I . , . ' 

autres. Śouyent les bandits se trouvent un; 

I y ■ 

peu presses sur terre par les gendaroies' 

i 

ou les carabinier^; eh bien 1 ils trouvent la 
une barque, et dans cette bąrque de bons 
garcons comme nous. Ils yiennent nous 
demander Thospitalite dans notre inaisoii 
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flottante. Le nioyen de refuser secours a 

1 

Uli pauvre diable qu’oii poursuitl Nous le 

j L 

-k 

reccYons, et, pour plus grandę securite, 
nous gagnons Je large. Gela ne nous coute 
rien et sauve la vie, ou, tout au moinSj.la 
liberte, a un de nos śemblables,^ui, dans 
roccasion, reconnait le service que nous 
lui avóns rendu en nous indiquant un bon 
endroit ou nous puissions debarquer nos 
niarchandises sans etre deranges par les 
curieux. 


— Ab ca! dit Franz, vous etęs donc lin 

^ I 

L . . P - ' - , ^ 

peu contrebandier yoiis-meme, mon clier 
Gaetano? 


; --J. 


Eh, que voulez-vous, Excellencel 


r w 


dit-il avec un sourire impossible a decrire, 
on fait un peu de tout; il faut hien, vivre. 




I 
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I 

ł 

—- Alors Yous efes en pays de connaiś- 

' j I 

sarice avec les gens qui haliitent Monte- 
Ghristo a cette heure ? 


A peu pres. Nous atitres marinierś, 
nous sommes comrae les frańcs-inaęons, 
nous nous reconnaissons a certains signes, 


Et Yous croyez que nous iTaurions 
rien a craindre en debarquant a notre 

I ' 

tour? 


I 

Absolument rien, les contrebandiers 
ne soiit pas des voieurs. 


Mais ces deux bandits corses... reprit 

r 

■1 

Franz calculant d’avance toutes les 


cbances de danger. 


' I i i 


i i 




■ " I " 

Eb!' moii Dieu'!' dit Gaetaiio, ce n’dst 


i 
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^ t' 

pas leur faute s’ils sont bandits, c est celle 
de Tautorite. 


— Gomnlent cela? 

% 


— Sans doute: on les poursuit pour 

. ' 1 

ayoir fait une peau^ pas autre chose; 

— r 

coinme s’il n etait pas dans la naturę du 

4 . 

Corse de se veng.er! 

J " 

\ 

... r _ / 

— Qu entendez-YOUS par ayoir fait une 
peau’^ avQir assaśsine un homme? dit 

p ■ ■ ^ ■* ■ 

Franz continua nt ses investigations. 


J entends avoir tue un ennemi, re- 

, I ^ 

prit le patron, ce qui est bien differęnt. 

. . .i: 

Eh bien! fit le jeune homme, allons: 
demander Thospitalite aux contrebandiers 
et aux bandits. Groyez-vous qu’ils'nous 
raccbrdent? ; 
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I 

t 

j ■ ' , 

— Sans aucun doute. 

— Combien sonl-ils? 

■■ ł " ^ 

■■ I 

— Quatre, Excellence, et les deux ban- 

i' . ' * 

dits ca fait six. 

. r. , ' ^ ' 

■i ■ ■■ ■• ■" 

P 

— Eb bien! c’est juste notre chiffre; 
nous sommes menie, dans le cas ou ces 

h 

messieurs montreraient de mauvaises dis- 

i" 

positions, en force egale, et par consequent 

- i 

en mesure de les contenir. Ainsi, une der- 

■ j I 

niere fois, va pour Monte-Gbristo. 

I 

^ ■ 

i ■ -H . ■ . ' 

— Oui, Excellence; mais vous nous 
permettrez bien encore de prendre quel- 
ques precautions? 

•. M r I 

— Gomment donc, mon cber! soyez 
sagę comme Nestor et prudent conime 


I 


1 



* 

LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 217 

uij 'sse. je.fais plus que de vous le i3ei- 
mettre, je vous y exhorte. 

P 

I 

^ w 

I 

— Ela bien ! alors, siiencel fit Gaetaiio. 

f - ' ' 

' Tout le monde se tut. * 

h 

I 

"■ I 

I 

i 

Pour un liomme enyisageant, coname 
Franz, tóute chose sous son yeritable 
point de vue.,' la situation, saias toe 
dangereuse, ne manąuait pas d’une cer- 

I 

taine gravite. II se trouvait dans Tobscu- 
rite la plus prolonde, isole, au milieu de la 
mer, avec des raariniers ąiii ne le eon- 

I 

naissaient pas et qui n’avaient aucun niotif 
de lui etre devoues, qui sayaient qu’il avait 
dans sa ceinture quelques milliers de 
franes, et qui avaient dix fois, sinon avec 
envie, du moinsavec curiosite, examineseś 

H I 

■*1. 

I 

y- 

- I I 

- t 


r 
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armes, qui etaient fort belles. D’un autre 
cóte il allait aborder, sans autre escorte 
que ces hpmmes, dans une ile qui por- 
tait un nom “fort religieux, mais qui ne 
semblait pas promettre a Franz une autre 
hospitalite que celle du Cat^aire a u Christ, 

r 

gr^ce a ses contrebandiers et a ses bandits. 
Puis cette bistojre de batiments coules a 
fond , qu’il ayait crue exageree łe jpur , 
lui semblait plus vraisembłable la nuit. 
Aussi, place quil etait entre ce double 
danger peut-toe imaginaire, il ńe quittait 
pas ces hommes des yeux etson fusil de la 
main. 


Gependant les mariniers avaient de 
nouveau hisse leur^ voiles et avaient repris 
leur ^sillon deja creuse en aliant et en re- 
yenant. A trayers Tobscurite, Franz, deja 
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' H 

un peu habitue aux, tenebres, distinguait 
dans Fobscuritc le g^ant de granit q^ueła 
barąue cótoyait; puis enfin, en depassant 
de nouyeau Taiigle dun rocber, il aper- 
ęut le fen, qui brillait plus eclatant que ja- 
inais, et, autour de ce feu, cmq ou. six 
personnes assises. 

W - ' , - " 

■ \~ 

't 

f 

La reverberation du foyer s’etendait 

I "■ 

d’une centaine de pas en mer. Gaetano 

♦ 

cótoya la lumiere, en faisant toutefois res- 
ter la barque dans la partie non eclairee; 
puis, lorsqu’elle fut tout a fait en face du 
foyer, il mit le cap sur lui et entra brave- 
ment dans le cercie lumineux en entonnant 
une cbanson de pecbeurs dont il soutenait 
le cbaiit a lui seul, et dont ses compagnons 
repi^enaieht le refrain en cboeur. . 
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f- 


I 


f ^ 

Au premier mot de la chanson, les hom- 

I 

mes assis aulóur du foyer s’etaien.t leves et 
s’etaient approches du debarćadere, les 
yeux fixes sur la barque, dont ils s effor- 
(^aient yiśiblement de juger la fprce et de 
deviner les iutentions. Bientót ilsparurent 
avoir fait un exaiiieii suffisaiit et allereiit, a 

’ I H 

rexception d’un seul, qui resta debout sur 
łe rivage, se rasseoir autonr du feu, devaiit 

h 

lequel rótissait un cbevreau tout entier. 


Łorsquele bateau fut aiTiveA uneving- 

. I 

taine de pas de la terre^, rhomme qui etait 
sur le rivage fit machinalement, avec sa 
carabine, le geste d’uiie sentinelie qui at- 

•I 

■■ 

tend une patrouille et cria Qui vive en 

/ 

patois sardę. 


Franz arma froidement ses deux coups. 



y 
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Gaetano echańgea alors avec cet hoinme 
quelques jjaroles auxquelles le voyageur 

i 

ne conipnt rieri, mais qui Ife concernaienl 

I 

evideinment. 

■ 

m 

— Son Excellence, demanda le patron, 

y w 

veut-^elle se nommer ou garder Tirico- 

- , ' . V ■ 

gnito? 

i I 

; ■ . j . 

—" Mon nom doit etre parfaiteineiit i-ó« 
connu; dites-leur donc siinplement, re- 
prit Franz, que je suis un Franęais voya- 

r 

geant pour ses plaisirs. 

I 

P ■■ 

f . ► 

I 

Lorsque Gaetano eut transmis cette re- 
ponse, la sentinelle donna un ordre a Tun 
des bommes assis devant le feu, lequcl se 
]eva aussitót^ et disparut dans łeś rocbers. 

II se fit un silence. Ghacun semblait 




I 
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preoccupe de ses affaires ; Frań;?; de son 

^ L 

debarquement, les mateiots de leurs voi- 

I 

les, les contrebaiidięrs de leur cbeyreau; 

- 

mais, au iiiilieu de cette insouciance appa- 

* 

ren te, on s observait niutuellement. 

^ ^ j 

L’hoaiiine qui s’etait eloigne reparut 
tout a coup du cóte oppose a. celni par 
lequel il avait disparu. Il fit un signe de la 
tete a la sentinelle, qui se retouriia de no- 

tre cótę et se contenta de prononcer ces 

1 

seules paroles : S\accommodi. 

* 

/■ 

Le saccommodi italien est intraduisible; 

J- 

' ■ ■■ 

I 

il veut dire a la fois : venez; entrezj soyez 
le bienvenu; faites comme cbez vous j vous 
etes le niaitre. G’est coinnie cette pbrase 
turque de Moliere, qui etonnait si fort le 
bourgeois gentilhomme par la quantite de 
clioses qu elle contenait. 




i 
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Les matelots ne se le lireiit pas dire 
deux fois : en quatre coups de rames, la 
barque toucha la terre. Gaetano sauta sur 
la greve, echangea encore quelques mots 
avoix Lasse avec la sentinelle; ses compa- 
gnons desceiidireat Tun apres Tautre, puis 
enfin vint le tour de Franz. 

■ -r 

II avait un de ses fusils en bandouliere, 

* 

Gaetano avait Tautre, Tin des matelots te- 
nait sa carabine. Son costume tenait a la 
fois de fartiste et du dandy; ce qui n iii- 
spira aux hótes aueun soupęon, et par 

consequent aucune łnquietude. 

1 

ł 

jf 

On aiiiarra la barque au rivage, on fit 

L I I ■ 

quelques pas jDour cherclier un bivouac 

ł 

commode; mais sans doute le point yers 
on s acheminait n etait pas daiis la 
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coiiYenance du contrebandier (jui rem- 

I !■■■■■ 

plissait le poste de surveillant^ car il 
cria a Gaetano: 

' i , ' - 

( 

■ 

—'Non point par la, s’il vous plait. 


Gaetano bałbutia uiie excuse et, sans iii- 

{ 

sister davantage, s’avanęa du cóte oppose, 
taudis que deux matelots, pour eęlaiier la 

I H ■* ■■ 

route, aiłaient allumer des torches au 

J * 

foyer. 

I ^ 

' h 

y _ 

On lit tren te pas a pen pres et Ton s ar- 

reta sur uńe petite esplanade tout entou- 

ree de rocbers dans lesquels on avait 

* 

creuse des especes de sieges, a peu pr^s 
pareils a de peti tes gu^rites ou Ton mon- 
terait la gardę assis. Alentour poussaient, 
dans des veines de terre vegetale, quelques 


1 
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cheiies nains et des toiiffes epaisses de- 
niyrtes. Franz abaissa une torche et recóii^ 

ł " 

Ł' 

nut, a Uli aiiias de cendres:, n’etait 
pas le premier a superceyoir du ćohforta- 

I 

ble de cette localite, et que ce devait etre 


uńe des śtatióńs 


' / 



des yisiteurs 


nomadę s de Tile de Monte-Ghristo. 


k *■ 


. r . 


" 1 


Quaiit a son atteii te d’ev'<§nements, elle 

■ ‘ ! - ’ ’ 1 ^ j ' 

avait cesse; une fois le pied sur la terre 
ferme, une fojs qu il eut vu ies disposi- 




tions, sinon amicales , du moins indiffe- 
rentes de ses bótes, loute sa preocGupatipn 
avait disparu, et', a lodeur dii cheyreau 
nuirótissait au biyouac ypisin, la preoc- 
cupation setait charigee en appetit. :• 

. . f ', 

^ 1 i 

. . ‘ " _ r ■ - . f . - - - ^ , 

11 toucba deux mpts de ce nouyel inci- 
dent a Gaetanó^^ qui lui:repondit quil n’y 

i5 


IV. 
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ayait .rien de^plus; sinipler qu!tm. souper- 
auaad. on avait xommejeux.<daiLS leur.bar- 

Ih P J V - - , ■ 

que.;du! ^paindu yin, - six.,perdrix et un. 

Jj ' ' 

hon.fen/ponr l€Srfaire4’4^^^ ' ; , 


- 1 : 


J : i 


D’ailleurs,; ajputa-t-il ^ si yotre. Ex' 

i, j^ r,' ' k ■ t ' f . ’ , ■' - f . i i , 


cellence trouye si tentante lodeur de ce 

* ’ ■ ‘"t . ' ' i ' ' -' ■ ' ; ' -.i 

^ ^ ^ .T.. ■_ *. 1 ^ ^ ■*.- 

cbevreau , je puis aller offrir a nos yoisins 
deux de nos oiseańx pour une tranche. de 

, , , f f ^ . n ■ 

leur quadrup,ede. 

I 

^ - P I ■ ■■ 

Faites, Gaetaho, faites, dit Frarizj 

^ 1 

vous etes yeritablement ńe avec le genie de 

- % ' ^ ' 

J H 1 ' ^ 

la ńegociatióin. 


i ‘ * 

y w ł _ 


1 V . - . 




, *. 

" ^ Pendant ee- temps ^ les ^ inatelots- ayaient 

I 

- r 

arrache^dóstbraśśees' de brnyeres-, Fait' des‘ 
fągots de myrtes et de cbeiies yerts, aux- 
quelś iłs ayaient misde feu ce qur'preśen“ 

ł * 

tait un foyeriassezirespeetabler 
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' W ' 

ł ' 


Franz attendait donc avec iinpatience, 


i * 


humant toujours Todeur da olievreau , le 
retour du patron:, lors<^ue-cełtii-ci reparut 
et vint a lui dun airfort-preoeeupei 


+ - 

Eli bied, demailda-t-il' quoi de ziou- 


ł ■- / 


veau ? on repousse nótre óffre? 


Au contraire, fit.Gaetanó., Le.^clief, 
a qui Ton a dit que vóus etiez uii jeune 


liomnie franęais, voasińvite a souper ave 


c 


lui. 


^ ‘ 


— Eh bieivl niais',' dlt Frair/ , cdst lin 
homilie fort civilise fqu.e ce chęf, jet. je ne 
vois pas pourquoi je refuseraiś, d’autant 

ł 

plus que j apporte ma part du souper. 


^ ^ ^ r T ' '' 

ł ■ * . ' -p-/ ■ 


/ , 

OhI cemest: pas .cela^-: il a d0'quoi 
souper, et au dela; nids-onśt^ q'iril met a. 


i5. 
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> 

votre pr^sentation chez łui une singuli^re 


T ^ * i ' ( 


condition: 




: ■— Chez lui! reprit le jeune homine; il a 
donc fait batir une maison? 


— Non • mais’ n’en a pas moins un 

■■ '*■* ''i 

■■ . J- . ^ r ^ 

chez lui fort-cpńfortable, a ce qu’on assure 
du moins. 




. * ■> j - 

A^ous ćonnaissez doiie ce chef? 


j- .* 


Jen ai entendu parler. 


% - ■- 


En bien ou en mai? 




Des deux facońs. 


■ '■ 'j ■'■V- , 

Diable! Et qudle est ćette eon di- 


tibn ? 


~— G est de vous laisser bander les veux 

J 

i 

ct de n oter łe bandeau que lorsqu’il vous 

V invitera lui-nieme. 

\ ' ^ ' 
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I 

Franz sondą ąutąnt que possible le re- 
gard deGaetano pour savoir ęe ąuecacliąit 
cette proposition. 

* * f . , ■ 

^ P ■ ; _ -u 

j J ■ ' 

i 

— Ah, damę 1 reprit celui-ci repondant 

' ' i ^ ^ ^ - ■ * ■ ' _ 

a la pensee de Franz, je le sais bien, la 

^ ^ 1 r _ . ^ ^ ^ 

cbose merite refl.exiÓn. • . ^ 


M. J i f 


1 f i' ' f ' r 
. ' I f t 


Que feriez-vous a ma place? fit le 


jeune homme. 


' ■ ł 


0 ^ 


Moi, qui nai rien a j^erdre, j’irais. 


W ^' 


Vous accepteriez? 

Oni, ne ftiGęe qu^,. par ęprioató . ; i., 


J \ 17. 

^ O 


II y a donc quelque cbose de curieux 


a voir cheż ce chef ? 


* - ^ : f 


- ^ \ f 

' ' t 


^ V * 


■ ' 0)1 


— ficoutez, dit Gaetano en baissant la 
voix, je ne sais pasf si' ce qu-onl /dit est 
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si^^titiń'etran- 


dZ. 


I ą I 

... ,Ł . i ; ' 




^11-^ arfeta* fen' ^ regai^ 

\ 

ger■ me reeoutait. 

Et que dit-on? 


On dit que ce chef habite um souter- 

i L i' ' ■ ' ■ ■ ' 

. - F ł k ^ - ■ b ^ 

rain aupres duqueJ le palais PM bieii 
pen de cbose. 


Quel reve! dit Franz r en ,se . ras- 


seyant 


Ob 1 ce n’est pąs uii reve, continua 

' i. . ■; i. '' ' ' — 

le patron, c est une realite! Gama., le pilote 

du SmiU-FerdinąńH,\‘Y^ uii jour, 

* 

et il en est sorti tout emeryeille, eiidisant 




* I'- 


^ ' f .i I j 


quil ny a de pareils.tresors que dans les 


contes de fees. 


^ i - 


n .w . ' 


I-' ^ 


' i I I. I ^ b j 


*y 


■. ' 1 

j - ^ 1 ■ 


X.. -—i-iAhięa’! junaisj^sayez-yóus j dit iFrańz, 
qu avec de pareilles paroles vous me.feriez 


I 
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s r 

j 

■" h _ 

descendre dans la caverae 5d’A,li~^aba! 

V 

ł 

j I 

Je Yous dis ce quon ma dit, Ex- 


cellence. 




; Alors. Yóus irae.Goiiseillez .dąccepter ? 
Ob, je ne dis pas cela! 'Votre Ex-^ 

H r 

cellence fei^a śelon son bon plaiśir. Je ne 

Youdrais pas lui donner' un conseil dans 

*■ _. 1 ^ 

une semblable occasion. ' 


Franz-refiecliit quelqnes iństants, com- 

prit que'cet 'bonime śr Hebe ne* pouYaitf lai 

% 

en Youloir, a lui qui portait seuleinfeilt 
quelques mille francs, et comme il nen- 
treYoyait dańs tout cela qu un excełlent 
souper, ilaccepta. 

■ H “ ‘ : r ę » , ■ i ■ r ' 

' - . I ■ 

I 

Gaetano'alla porter saTeponse. 


i . ^ 

Cependant, ''nbus d'aYons dit’, Franz 


j 
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iótąit pruident , aussi voulut-il avoirleplus 
de details possible sur son hóte etrange et 

. - ’ ' ' • - ' ■ I 

ńTLysterieux. II se retourna done du cóte 
du matelót, qui pendant ce dialogue 

r . V 

‘avait plume lęs perdrix avec la gravite 

% f 

d’un homme fier de ses fonćtions, et lui 

I ’ , , ^ ■ 

A 

deinanda dans quoi ces hoinmes avaient 

/ V . 

i 

pu aborder, puisquon ne voyait ni bar- 

t ■ ' . ■ ■ ' T 

ques, ni speronares, ni tartanes. 


^ — Ję ne suis pas inquiet de cela^ dit le 
jiiiatelót, et je connais le bątinient qu’ils 

i " ■ 

montent. 


Est-ce un joli batiment? 


■ * ■ 

— J en souhaile un pareil a Votre Ex- 

■ 

cellence pour faire le tpur du monde. 


De quelle force est-il? 
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I 

"■ h 

— Mais de cent tonneaux a peu prós. 
G’est du reste un batiment de fantaisie, 
un yacbt, cpmme diśent les Anglais, mais 

■ r 

I 

confectionne, voyez-Vous, de facon a tenir 
la mer par tous les temps. 

— Et ou a-t-il ete construit? ^ 

r- 

I 

y . ■ ^ ^ ^ ^ 

I 

—^ Je lig^nore. Gependant je le crois ge- 
nois. 

ł 

— Et comment un chef de ćontreban- 
diers, continua Franz, ose-t-il faire con- 
struire un yacht destine a son commerce, 
dans le port de Genes? 

i . - ■> ■ - T 

— Je irai pas dit, fit le matelot, que le 

>■ h - 

proprietaire de ce yacbt fut un contreban- 
dier. 


r 
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w* 

— Non: mais Gaetano Ta dit* ce nie 
semble. 


— Gaetano avait vu Fecjuipage de loin, 

' ’ ' J ■ I i ^ - 

f . ■ ^ j * ' ' - 

mais il navait encore parle a personne. 


— Maiś 3Śi *eet: boiinriie n est jpas uii 
chef de contrebandiers, quel.est-il donc? 


Un riche seigneur qui voyage pour 


son plaisir. 


' — 'Allóns, pensa Franz, le personnage 

I I I 

ii^en est que plus mysterięux, puisque les 

' . r * 

yersions sont differentes. 


Et cbiiinient'ś’appelie-t-il? 


Lorsqu’on le lui deniande, il repónd 


4 
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I- 

qu’iLse.iiomine>Simbadlęaiiarin. Mais je 
doute que će soit sou yeritable nom. 


Simbad le marin. 



K ■ f 


Et ou nabite ce seigneur? 

h 

Sur la mer. 

■■I ^ . 

De quel pays est 4 l? 

■■ . p ■ ■ ^ 

■ ■ ■ f 

w 

le ne sais pas. 
LWez-^yous’V-U ? 

t 

■ , i ^ 

■■ ' y 

Qudquefois. 

H 

ł 

Queli bomme eśWe,? 




Votre Excellence en jugera elle- 


1116 me. 


Et oti va-t-il me receyoic ? 
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ł\ 


• f > t '1 

Saris doute dańs ce palais śouterraili 


j * * 

dont vouś a parl^ Gaetano. 


I J ■ J 


^ Et vous n’avezjamais eu la curiosite, 
quand vous avez relache ici et que \^ous 
avez trouve Tile deserte, de cliercher ape- 

t ^ - ' - ' ' I *■ . r ■ Ł - -- - - 

netrer dans ce palais eiichante? 

* ■ ' ^ 

-< p 

— Oh, si fait, Excellencei reprit le 

I * 

matelot, et plus d^une fois meme; mais 

■ 

toujours nos rećherches ont ete ińiitiles. 
Nous avons fouille la grot te dę tous cótós 
et nous n avons pas trouve le plus petit 
passage. Au i^este oh dit que la porte ne 
s ouvre pas avec une clef, mais avec un 

mot magique. 

■ / ' ....... ► - - 

—^ Allons , decidement, murmura 
Franz, me voila emharque dans un conte 
des Mi Ile et une Nuiis, 


i 
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Son Excellence vous attend, dit der- 
riere liii une voix qu il reconnut poui* 
celle de la sentinellfe. 


Le nouYeaii venu etait acćoriipagne de 

' , ' ■ ■ ^ - I ^ ' 

deux liommes de Feąuipage du yacht. 


J 


J I 


- « 


^ 

Pout toute repohse, Franz tira son ńiou- 

-I- 

cboir et le presenta a celui tjiii lui avait 

t- ■ 

ad resse la parole. 


H ' 


Sans dire nne seule parole j on lui 
Landa les yeux avec un soin qui indiquait 
la crainte quir ne commit quelque ihdiś- 
cretion; apres quoi on lui fit jurer qu’ił 

r ' 

nessaierait en aucune faęon d’óter son 

i B 

bandeau. 


II jura. 
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. Alorś:leś deux. liommesJe prirent^lGlaa- 
cun pari un ..bras,; i6£. il marcbaŁguide par! 
eux et preeede de ia sentinelle;..: ^. 


■m * * I 


Apres une^ trentaine de pas, il sentit, a 
1 odeur de plus eii plus ajDpedssante du' 
clievreau, qu’ilrepassait devantlebivouac; 


puis on lui fit continuer sa route pendant 
une cmquantąine de pas euoore, en avąn^ 
ęant eyidęniment du cóte ou Ibii; navait. 

I 

pas Youiu laisser penetrer Gaetano: de- 
fense qui ś!expliquait maintenant. Bien- 
tót, au cbańg^ement dbtinosph^e,'il com^ 
prit qu’iL entraitMclans: uii.soLLtermin ^ an 

4 

bóut de.quelqpeS! .secondeS; de. marche il 
entendit uii craqueinent , etil,lui. sembla 
que Fatmospliere cbangeait encore de na^ 
turę et devenait tiMe et parfumee; enfin 

I 

il sentit que ses pieds posaient sur un tapis 
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T" 

epais; et! nioelleuX'; ses; guides;Ijabaiidon-T 
nerent Il.se fit un.instant.de;sileiice:^ et 
une voix! ditlen bon frańęais, qaoiquei arec 
un accent etrańger : / ; : . 


Vouś: et es le bieiivenu clież moi, 
inonsieury et vous .póuyez óter vOtre bań- 
■deau.. ' 


Gomme on le pense bien, Ffańz^ne se 
fit pas; repeter deus fois, cette' inyitation; 

m 

il leya: son ;iiiouoboii% ęt se trouya en ^face 


d’un bomme i de trente-buit a ąuarante* 


ans, portant le cośtume tunisien, dest-a^- 

J 

dire une calotte rouge ayec un long gland 


de soie;bleue, uńe yeste de^drap jioir tbute 


brodee d’or,des pant&lons sang^e-boetif' 

T 

larges et bou ffantsy des • guetres de meine 

■I 

1 

couleur, brodees; dbri comnie ia yeste, et 
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des baboucbes jaunęs ; uri magmfi(|ue ca- 
ch emire lui fserrait la taille, et uii petit 
eangiar aigu, et recourbe etait^ passe dańs 


celte ceinture. 




I 

; Quoique cl.’uDe _paleur presąue livide, 
cet bommę.ąyąit ,upe figurę remarquable- 
uient belle ; ses yeux etaient vifs et per- 
ęants; son nez, dróit et presque de niyeau 

y _ , 

ąv,ec le: front, indiąuait łe type ;gi’ec dans 

p 

tpute sa purete, et ses dents blanches 

comnie des perles ressórtaient admirable- 

■ ■■ 

inent sous ła industache noire qui les en^ 

I I 

cadrait. 


H 1 ^ f ' ’ * ™ 

-■'u 

I , ^ 

Sęulęment, cette paleur etait etrange.; 

un bomme enferme depuis 
^ong-tenips dans un tombeau, et qui n ęut 
pas pu reprendre la carnation des vivants. 
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Sans ćtre d’une grandę taille il etait 
bien fait du reste, et, commę les bommes 
du Midi, avait les inains et les pieds petits. 

Mais ce c|ui etonua Franz, <jui avait 
traite de reve le reeit de Gaetano, ce fatla 

F 

soinptuosite de Tameublement. 

■ ^ ■ 

Toute la chatnbre etait tendue d’etoffe 
turque de couleur crainoisie et brocbee de 
fleurs doi\ Dans un enfoiicement etait 
une espece de divan surmonte dun tro- 
phee d’armes arabes a fourreaux de ver- 
meil et a poignees resplendissantes de 
pierreries; au plafond pendait nne lampę 
en verre de Yenise, d’une formę et d’une 
couleur cbąrmantes, et les pieds repó- 
saient sur un tapis de Turquie dans le- 

quel ils enfonęaient jusqua la cheville; 

16 


IV. 
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des poftieres pendaient devant la porte 

^ ' ' 

par laquelle Franz etait entre, et deyant 

. ' ■ ^ ■ r ■- 

^ j 

une autre porte donnant passage dans iine 

i I 

seconde cbambre qui paraissait splendi- 
deiiient eclair^e. 

r , - ^ ■ 

■■ 1 *■ 

* * 

Llióte laissa un instant Franz tout a sa 
surprise, et d’ailleurs il lui rendait exameii 

pour examen, et ne le quittait pas des 

■> ‘ 

yeux. 



pardon des precautions que lon a !ęxigees 
de vous pour yous introduire chez inoi j 

h 

mais, coinme la .plupart du tęmps nette ile 
est deserte, si. le secret de cette demeure 
etait connu je trouyerąis sans doute, en re- 
yenaiit, mon pied-a-terre en assez inauvais 
etat, ce qui me serait fort desagreablę, non 


j 
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pas popr la perte que cela me causerait, 
niais parce que jeii’aurais pas la certitude 
de pouYoir, quand je le yeux5 me separer 
du reste.de la terre. Mainteiiant je vaiś ta- 
cher de vous faire oublier ce petit desagre- 

-L 

ment, en vous offrant ce que vous ii espe- 

m 

riez cei'tes pas trouyer icl, c’est-a-dire uii 
souper passable et d’assez bons lits. 


1 - - - 

i* 

Ma fol, mon cher laóte, repoiidit 


^ J 


Franz,ilne faut pas vouŚ excuser pour 
cela. J’ai toujours vu que lon bandait les 
yeux aux gens qui penetraient dans les 




palais encbantes, voyez plutót Raoui dans 
les Hiiguenois, et, yeritablemeut, je n’ai 


IL . ' ' 


pas a me plaindre, car ce que yous me 
montrez fait suitę aux merveilles des Mille 




et une Nuits. 
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■ + 

■ ; ^Helaś! ’je'v5us dirai ćommeLucullus: 

B ■ ł 1 

Si j avais su'ąvói.r rłionneur de votre visite, 

je my serais prepare. Mais, 'enfin, tel 

■ > 

■ qu est mon ermitóge, je le niists a votre 

- " V 

■ dispositionfel .quil eśt, mon‘śouper vous 
■ 

re&t‘óffert:'Ali;'‘:śoninieS“nous serviś? ' 


M ' V 


■ . p I . ' ^ ' 

.Presque^au meme instant la portierę se 
sóuleya, et un negre nubien, hoir comme 


Febene et vetu dune simple tunique 

-■J 

I * j H 

blanche^ fit signe a son maitre quil pou- 
vait passer dans la salle a manger* 


— Maintęnant, dit Finconnu a Franz, 

p 

■Ł ■ I 

< ■ - 

je ne sais si vous etes de mon avis, mais je 
trouve que rien nest genąnt comme de 

i ■ r 

rester deux ou trois beures en tete-a-lete 

I I 

saus savoir de quel nom ou de quel titre 
s’appeler. Reniarquez que je respecte trop 



LE COMTE DE MONTjE-CHRIŚTO. 246 
lęs iois de Thospitalitę pour vous deman^ 

h 

-ft- 

der ou votre nom ou vQtre titre; je vous 
prie seulement de me designer une appel- 
lation quelconque, a laide de. laquelle je 
puisse: vous.;ądresser la parole. Quant a 
moi, pour--vous mettre a votre aise j e vous 
dirai que Ton a Fliabitude de m’ 

^ I 

Sinibad le marin. 



J- 

h -I 


Et moi, reprit Franz, je'vouś dirai 
que, comme il iie me manque, pour etre 

H -r _ , - , - * . 

dans la śituation d’Aladin, que la fameusę 

■ ■ ^ ^ ■ ' r 

lampę meryeilleuse, je ne vois aucune dif- 

* ' ■- w 

, . . ■ t, ■ ‘ / I, ' ■ , ' '' P' ' ' f '" 

ficulte a ce que, pour le mómeiiF, vóus 

' ' ^ ~ ~ - 1 I '' ' ^ j ~ f ' 

liiappeliez Aladin. Cela ne nous sortira 

ł ■ 

* 

jDas de rOrieiit, od je suis tente de croire 


* ^ 


que j’ai dte transporte par la puissance de 

-■ r ^ 

quelquę bon genie. 



i 
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trailge amphitryon, vous avez entendu 

*■1 t 

qTie.no us ótións servis, n est-ce pas 1 veuil- 

. '-■■■■ 

Ićz dónć prendre la peine d eritrer dans 

la salle a nianger; votre tres-liumble ser- 

1 

viteur passe devant vous pour vous mon- 
trer le cliemin, • 


Et a ces mots, soulevant la portierę, Sini- 
bąd passa effectiyement devant Franz. 

. _ . * \ I * _ 

w 

Franz marchait dencbaiitements en 

1 f * ' - . . ' 

' > - ■ ' - ‘ i , ' t . 

K 

enchantements: la table etait splendide- 

■ " ■- j 

ment servie. Une fois conyaincu de ce 

^ ^ ■' . .'i . ' ■ , ' t . 

point important, il porta les yeux autour 

■■- 1 ^ ^ 1 ^ > I ' 

de lui. La salle a manier etait moins 
splendide. que le bondoir ąuil.yenait de 
quitter; ełle etait tout en marbre ayec, des 
bas-reliefs antiques du plus grand prix, et 



LE COMTE DE MONTE-CHRTSTO. 247 
aux deux extremites de cette ęalle, qui ętait 

T r ' 

oblongue, deux iiiagnifiques statues por- 

f ' / ^ ■ ' ' ’ , 1 ! 

I 

taieiit des corbeillcs sur leurs tetes. Ges 
corbeilles contenaient deux pyramides de 

j- * * " 

fruits inagnifiques; c etaient des ananas 

- - . - - 

■f 

de Sicile, des grenades de Malaga, des 
oranges des ileś Baleares, des pech es de 

h. 

' # 

- _ ^ ^ 

France et des dattes de Tunis. 


Quant au sou per, il se composait d’uii 
faisan róti entoure de merles de Gorse, 
d’un jambon de sanglier a la gelee, d’un 
nuartier de chevreau a la tar tarę, a uii 

turbot maghifique 5 et d''uriń ’gigantesqu.e 

¥ 

langouste. ' - " ’ ^ 


' '' ' 

Les interyalles des grands plats etaient 
remjDłis par de petitś plats contenant les 


entremets. 
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^ H 

i 

h ^ 

# I , 

Les plais etaient en argeiit, les assiettes 

r 

en porcełaine du Japon. 

Franz se frotta les yeux pour sassurer 
(i[u’il ne revait pas. 

P I ^ 

\ ■■ 

H. " > 

Ali seul etait adinis a faire le service et 
s’en acquittait fort hien. Le convive en fit 
compliment a son łiote. 

- " ■ ^ I 

— Oui, reprit celui-ci tout en faisant 
les honneurś de son souper avec la plus 
grandę aisance, pui, c’est un pauvre diable 
qui m’est fort deyoue et qui fait de son 
mieux. II se souyient que je lui ai sauve la 
yie, et comme il tenait a sa tete, a ce qu’il 

parait, il m’a gardę quelque reconnaisr 

■- 

sance de la lui avoir conservee. 

i* 


I 
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r ’ 

Ali sapprocha de son maitre, lui prit la 
niain et la baisa. 

1 

— Et serait-ce trop indiscret, seigneur 
Simbad, dit Franz, de vous demander en 
r[uelle circonstance vous avez fait cette 
belie action ? 

r -P 

— Ob, mon Dieu! c’est bien simple, re- 
pondit Fbóte. Il parait que le drólę avait 
róde plus pres du serail du bey de Tunis 
qu’il n etait cónvenabłe de le faire a ua 
gaillard de sa couleui’; de sorte qu il avait 

r- 

ete condamne par le bey a avoir la langue, 

r ■ 

la iiiain et la .tete trancbees: la langue le 
premier jour, la main le second, et la tete 
le troisieme. J avais toujours eu envie d a- 
voir un muet a mon seryice; jattendis 
qu’il eut la langue coupee, et j’allai pro- 



t 
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■i 

poser au bey de me le donner pour un. 
magiiifique fusii a deux coups guila veille 
m’avait paru eveiller les desirs de Sa Hau- 
tesse. II balanca un instant, tant il tenait 

' ' . f 7 , 

I 

a en finir avec ce pa,uvre diable. Mais j’a- 
ioutai a ce fusil un couteau de cbasse an- 

^ ^ I ■ , r - / . - I .. . : 

(jlais avec łeguel j avais hacbe le yatagan 
de Sa Hautesse ; de sorte que le bey se de- 
cida. a lui faire ^race de la mai n et de la 

U . , ^ 

tete, mais a la condition qu il ne ];emettrait 
jamais lę pied a Tunis. La recommanda- 

h 

tioii etait inutile. Du plus loin que le me- 

creant aperęoit les cótes d’Afrique il se 

sauye a; fond de cale, et Ton iie.peut le faire 

sortir de la que lorsqu’on est liors de vue 
-■ 

partie du mpnde. 


Franz resta un instant muet et pensif, 
cberchant ce qnil devait penser de, la bon - 




I 
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homie cruelle avec laquelle son hóte ve- 

I ri- I ^ 

nait de lui faire će recit. 

r 

fi - . ■ ^ - 

r 

— Et conime Thonorable marin dont 

■I 

vous avez pris le nom, dit-il en cbangfeant 
la conversation , vous passez votre vie a 
TOyag^er ? ' , 

K 

c— Oui; CGSt un voeu que j’ai fait dans 
un temps oii je ne pensais guere pouvoir 
Taccomplir, ditlinconnu en souriant. J’en 

n Y d + ^ 

ai fait quelques-uns comme cela, et qui, 
je Tespere, s’accoinpliront tous a leur 

j + -■ 

tour. , 

, . ' r ‘ . I ^ 

. Quoique Simbad eut prononce ces mots 

I 

avec le plus grand sang-froid, ses yeux 

" - * , , ^ " 

_ j _ j j ^ 

avaient lance un regai'd de ferocite 

■■ I - ' r I , 

etrange. 

f~- ■ I ' ■ -j 
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ri- J 

- 

hi t j. 

I I I 

— Vous avez beaucoup souffert, mon- 

^ 'i- 

sieur? łui dit Franz. 

Siinbad tressaiłli.t et le re{]?arda fixe- 

ł ^ 

inent. : 

— A quoi voyez-YOus cela? deman- 

da-t“il. 


- . . : r - - 

^ A tout, reprit Franz; a votre voix, 

_ 

a Yotre regard, a votre paleur, et a la vie 

n 

. - r 

meme que vous menez. 


Moi 1 je mene la vie la plus heu- 
reuse que je connaisse, une Yeritable Yie 
de pacha; je suis le roi de la creation : je 

ł 

I f - - ^ * 

me plais dans un eiidroit, j’y reste; je 

f . ■ ' 

j ^ f ^ 

menuuie, je pars; je suis librę coiiiine 


loiseau, j’ai des ailes comme lui; les gens 
qui m entourent m obeissent sur u u signe. 
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De temps en temps je m’amuse a railler 

■■ *■ 

la justiće humaine en lui enlevant un ban- 
dit quelle cherchę, un criminel qu’eile 
poursuit. Puis j’ai ma justice a moi, basse 
et baute, sans sursis et sans appel, qui eon- 
damne ou qui absout, et a laquelle per- 
sonne n’a rien a voir. Ab! si vous aviez 
gotlte de ma vie, vous n en Youdriez plus 
d’autre ; et vous ne reutreriez jamais dans 
le monde, a moins que vous neussiez 

■ - I 

quelque grand projet a y accomplir. 

— Une vengeance , par exeniple! dit 
Franz. 

L’inconnu fixa sur le jeune hómme 
u 11 de ces regards qui plon gen t au plus 
profoiid du eoeur et de la pensee. 
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f 

I H II 

■■ I 

— Et pourquoi une •vęngeancę ? de- 

1 

manda-t-iL 

■ L J 

^ j "I ' 

■■ ■ H , 

i 

— Parce que, reprit Franz, vous m’ayez 

j 

rair d’un łiomme ąui, persecute par la 

■i 

societe, a un compte terrible a regler avec 
elle. 

¥ 

/■ 

* 

r- 

— Eh hienfit Simbad en riant de son 

j _ m 

rire etrange qui montrait ses dents blan- 

I 

± 

ches et aigues ^ vous n y etes pas; tel que 
vous me Yoyez, jesuis nne esp^ce depbi- 
lanthrope et peut^<^tre nn joui’ irai-je a 
Paris pour faire concurrence a M. Appert 
et a rHomme au Petit Manteau Bleu ! 

I 

— Et ce sera la premiere fois que yous 
ferez ce yoyage ? 


/ 
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Oh 1 mon Dieu ouil J'ai lair detre 


bien peu curieuK, n est-ce paś 1 mais je 
vou s assure quil ii’y a pas de ma fan te si 
jai tant tarde, cela viendra un jotir ou 
Tautre! 


— Et coBiptez-YOTis faire bientót ce 
Yoyag^e? 

■ i ^ 

— Jene sais encore; il dópeiid de cir- 
constances soumises a des combinaisons 

■■ -p y 

incertaines. 

r 

h ■ -■ 

— Je Youdrais y etrę a T^poąue oti 

w 

vous y yiendrez, je tacherais de yous Ten- 
dre, en tant qu’il serait en mon pouvoir, 
rhospitalite que ygus me donnez si large- 
ment a Monte-Christo. 



i 


\ 
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* 

— J aćcepterais votre offre ' avec u u 
grand plaisir, reprit Thóte; inais,.mal- 
heureusement, si j’y vais, ce sera peiit- 
eire incognito. 


Gependant le souper savanęait, et jDa- 
raissait avoir ete servi a: la seule intentiou 


deFranz; car a peine si Fincoiinu avait 
touche du bont des dents a un ou deux 

-i ^1 

plats du splendide JPestin qu’il lui avait o(- 

d- 

« -- 

fert j et auquel son convive irjattendu avait 

ł 

fait si łargement bdnneur. Enfin Ali ap- 
porta le dessert, ou plutót prit les cor- 

' 1 ■ \ iT - 

beilles des mains des statues et les posa 
snrlatable. 


\ 


- Entre les deux corbeilles il plaęa une 
petite coupe de yermeil ferniee par iin 
couYercle de menie metal. 
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. Le.respect avec lequel Ali avait apporte 
cette coupe piqua ja curiosite de Fraiiz. Il 
]eva le ęouyercle et vit une espece de pate 
verdatre qui resseinblait a des confitures 
d’angelique, niaiś qui liii etait parfaite- 
meiit incoimue. 

i 

II replaęa le couvercle, aussi ignorant 
de ce que la coupe contenait apres avoir 
remis le,couvercle qu avant de l ayoir leve, 

H i. 

et, en reportant les yeux sur. son. hóte, il 
le vit sourire de son desappointement. 

r 

, ^ P - 

* M .i 

— Vous ne pouvez pas deyiner, lui dit 

celui-ci, quelle espece de comestiLle eon- 

■ 

tient ce petit vase, et cela vous intrigue, 

I 

n est-ce pas? 

— Je Taroue. 

- ^ * 

IV. 17 



i 
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— Eh bien, cette sorte de confiture 
verte n est ni plus ni nioins que Tarabroisie 
qu’Iiebe seryait a la table de Jupiter ! 

•^Mais cette ambroisie, dit Franz, a 
sans doute, en passaiit par la main des 
liommes, perdu son nom celeste pour 
prendre un nom bu main; en langue vul“ 
gairCj comment cet ingredient, pour le- 
quel au reste je ne me sens pas une grandę 
sympathie, sappelle-t-il? 

¥ 

r ^ 

— Eli! Yoila j nstement ce qui i'evele 
notre origine materielle, s’ecria Simbad j 
souvent iious passons ainsi aupres du bon- 
beur sąns le yoir, sans le regarder, ou, si 
nous Tayons vu et regarde, sans le recon- 

A 

naitre, Etes-vous uiihomme positifet lor 
est-il votre dieii, goRtez a ceci, et les mines 



/ 
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du Perdu ,- de''Gużerdte et de’ '&olbdlide 

* ^ ^ .kh^-V- 

vous śeroiit odvdrteś.'Ete'ś-vdus tińlioimme 


aiaiagmatioiij etes-vous poete, goutez en- 


f' -■ f ■ + f * . ■ ^ ► 1 L_ 1 *, 

Ml A hj 


core a ceci, et des barrlóres'' du' pbśśible 
disparaitront; les cbamps de Tinfini vont 

r 1 ‘ . ■ ' 

s ouYnrj vouś vóus promeiiereż librę de 


j t j ł *■ ■ > 


J "* ; - ł Ł ■ ■ ' ł 


, ' . / "ł N . . ■ ( . 'V . t ^ 

y ^ i i_* ^ - j • J 


> . . L. ^ Ił - ’ "xJ T ' ' J ' * ” 'i 

coeur, librę despnt, dans le domaine sans 


I > 


bornes de la reverie.'Etes-vóus ambitieux, 


■' - ...-'In*. 

j j . .^ O i ' I i ‘ 


coureż-vous apres les grandeurs de la terre, 




1 ' £ + 


■'.ri 

■-- -* X ■ 


golattó de ceci tdujoiirś, et dahs une beure 

ł ... ' ł T - 

vous serez rói j ridn pas rbi d uii petit 




royaume cache dans un coin de TEurope, 

V 

comme la France, TEspagne on TAngie- 


' ' ' ' ^ J j - 

. > E W 




terre, mais roi du monde, roi de TluiU 


+ ł I . I ł 


vers , roi de la creaUon. Yotre tróne sera 
dresse sur la montagne ou Satan emporta 
Jesus: et, sans ayoir .besoin de liii faire 


. L I ^ 


bomnia^/^sans etreYorcede liii Kaiser la 


griFfe, vous serez le soureraiń niaitie de 
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tous lęsroyąumes de la,i€rre. Nest^ce pas 
tentaiiL ce que je^yous pffre la, ditęs, et 

^ 1 r ■ ■ , * ; 1 * 1_-- ^ 

nest-ce pas unę chpse bien facile puisqu’il 

, , , ( f -Ł - ^ r "1 ^ 1 f ł - ' ' ' ‘ ^ ^ ^ 

n Y a que cela a faire? re^ardez. 

, * J ‘ ' .-i : -“jf. ■ f * , ■ f ■ ■ ' ‘' - - : ' - ■ 

; £ ; - , ’ i ł - f.L - .* * ' - ~ • i ' ‘ ł . .. - ■ 


^ ^ 


j. 


i . 


/ ' 


", ii ' l ■ — ■' J ' . 


A ces inots, il decouyrit a son to.ur la 

i > i Ł J ' 


*■ * I 


' \..A ^ 


petite coupe de yermeil qui cpntenait la 

*_■ f ‘ ' P ‘ J ^ r j f 1 ( ! ^ t ^ ł 

f , ■ . . . j ' - - ^ ł ł ^ i : J A / ■ 

substance tantłouee;, prit une cuilleree a 


j I- ■■ 


r' ’ 

cafe des conntures niagiques , la porta a 


^ r ' C f / 




r ' 

sa boucbe et la sayoura lentement les yeux 


T i 


a moitie fermes et la tóte renyersee en ar- 

1M ‘ i t .O . ^ ‘ ' 


J H .( - ł ' 


* . f 


riere. 


H I 


.f t 


r^p f . ’ ł * 

ł -Ł. J l. * ^ 


^ 1 


■ / i 


^ ^. i rf. W t' { ; ' 

1 A, ^ ^ ^ 


_- ■ / I ^ ^. V-'' i > ^ j . X - ■ ^ i* — - ^ / i : ■■ - H j. > - ■ ' 

rranzlui laiśsa tout le temps d’absorber 

t H- ^ ^ • Jl < 


• 1. 


t \ 


f * - / 


son mets fayofij puis, loi^sąu’!! le vit un 

: ■ ' ’ ; r - ‘ * ' ' ' ‘ * 

. r - ’ ' P . ' ' I .' ‘ ^ ^ ,■ « ‘ ■ # 

peu revenu a lui: 


\ r 


1 J 


■ ^ 'V 


■ . r - : ^ 

' j ■ ^ ^ ł ; ł ^ I ■ 

J H J ^ J- ^ ' t- * ^ ' P , ■ . fc ^ 

—Mais, enfin , dit-il, quest-ce que ce 

H ■ a ' ■■ i 


mets si precieux ? 


i 
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I - f * m ' 

Avez-vous eritendu parler du Vieux 

de la Moritagne", liii demanda son hóte, lis 

■ 

nieme qui vouliitfaire assassiner Pliilippe- 

I 

Aiiguste? - . ■ ; 


/ 

r r ^ 

^ ^ ł 


Sans do u te. 


: r* 


. j ‘ 


Eh bień, vouś savez;qu’il regnait śuT' 

j. rf ^ 

ane riche vallee qui dóminait la iiionta^ 

. 

gne d ou il avait pris son nom pittoreś-i-' 
que. Dans cette yallee etaieńt de magnifi-^ 
ques jardins plantes par Hassęn-ben-Sa- 
bah, et dans ces jardins des payillóńs 
isoles. G’est dans ces payillons qu’il £aisait 
entrer ses elus, ęt la il leur faisaitńianger, 
dit Marco Polo, Jine ęertaine berbe iqui 

^ _ I _ . 

les transportait dans le Paradis, a u 
de plantes toujours fleuries, de fruits tou- 
jours niArs, de femines’ toujours''vierges. 



»t_Pi 
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Or ,ęę que. ces jeupes ^geiis bieiiheureuK 
prenment pour lą.ręądite i c’ętait ua reye; 

~ ^ ~ ^ u 

1 * 

mais uiiii^eye si cloux... 3! eniYi^ant,; si yo- 

r 

luptueux, qu’ils se yendaient corjps . et 
aine a celui qui le leur avait donne^ et 

p 

qii obeissant a ses ordres com-uie a eeux de 

* 

Dieu ils allaient frapper au bout du monde 

* 

la yictime indiauee,, .inourani daiias les 

' .F ^ 

tortpyes.sans se ipląindre, a .Ja seiile idee 


quę, l^ąi, r33ło^l> (fjails subissaient. netait 

I 

aaiHie.transidoa ,a ocette vie de idełiees 

i ^ ^ l r L,J, ^ f w i * J - ' ^ •. J ^ -m 

do^t < ćętte; h ęĘb e sam te .ser vie ■ de va n t 

^ Ł 

ypiLłSvl!?uiv.;.aYait; doniie uii ayalit-ffote . ^ 


J j.J f:. 


j l ' ’ I 

-i ^ . A [ 


1 


' -Mors ~ 'Fraazy ceśt^ du bat- 

bMsi ^óui? je -ebilriais cela de'bom du 


'. ł ł • - , ' 

moinsi 


j j j 


-.ii.*: ’ I > 


* 7 ' f ' ■ ' 'i 

r O ^ • t ' 1 

\ ^ 


n ' ł 


iJusteuaent; yous avez ditde mot .^ 


i 
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I 

seigneur Aładin, cest du hatcliis, tout ce 
qui se fait de meilleul' et de plus pur eu^ 
hatchis a Alexandrie, du hatchis d’Abou- 
Gor , le grand faiseur, Thomme unique^ 
rhomme a qui ron devrait batir uii pa- 
lais avec cette inscription : Au marchand 
du bonheur te monde reconnaissant 

1 

I 

— Sayez-Yous, lui dit Franz^ que j’ai 
bien euvie de juger par moi-menle de la 
verite ou de rexageration de vos eloges? 

h ^ 

Jugez par Vous-meme, rńon bóte, 
jugez, ruais ne vous en tenez pas a une 
premiere experience. Gomme en tóute 
cbose, il faut habituer łes sens a uńe 
impression nouyelle, douce eu yiolente, 
triste ou joyeuse. 11 y a une lutte de la 
naturę contrę cette diyine substance, de 


i 



i 
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la naturę qui n est pas faite pour la joie 
et qui se crampónne a la douleur. .11 
faut que lą naturę vaincue succombe 
dans łe combat, il faut que la realite suc- 
cede au reve; et alors le reve regne en 
maitre, alors c est le reve qui devient la 
vie et la , vie qui devient le reve : niais 
quelle difference dans cette transfigura- 
tion! cest-a-dire quen comparaut les 
dtłuleurs de rexistence reelle aux jouis- 
sances de rexistence faciice vous ne you- 
drez plus vivre jamais, et que vous vou- 

i 

drez rever toujours. Quand vous quitterez 
votre monde a yOus pour le monde des 
autres, ił vous semblera passer d’un prin- 
tenips napolitain a un biver lapon, il vous 
semblera quitter le paradis pour la terre , 
le ciel pour renfer. Gotitez du batcbis, 
raon bóte! got)tez-en 1 
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Pour toute reponse, Franz prit uiie 
cuilleree de cette pate merveilleuse , me- 
suree sur celle quavait prise son amplii- 
tryon, et la porta a sa bouche. 

i 

■F 

— Diable! fit-il apres avoir»avale ces 
coiifitures diyines, je ne sais pas encore 
si le resultat sera aussi agreable que vous 
le diteSj mais la chose ne me parait pas 

aussi succulenle que vous Faffirmeż. 

+ 

" r 

V —" 

— Parce que les houppes de votre pa-^ 
lais ne sont pas encore faites a la sublimite 
de la substance qu elles degustent. Dites- 
moi, est-ce que des la premiere fois vous 
avez aime les buitres, le the, le porter, 

r 

les truffes, toutes cboses que vous avez 
adorees par la suitę? est-ce que vous Coni' 
prenez les Roinains qui assaisonnąient 
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les faiśąns avec de Fassa foetida,, et les Ghi- 

iiois qui mangeiit des nids d’Mrondelles? 

eli! mon Dieu, non. Eh hien I il en est de 

nieme du hatchis ; mangez-en buit jours 

* 

de suitę seulement, nulle nourriture au 
nionde ne tous paraitra atteindre a la 
finesse de ce gońt qui vous parait peut- 
6tre aiijourd*hui fade et nauseabond. D’ail- 
leurs passons dans la cbambre a cóte, 
cest-a-dire dans votre cbambre, et AU va 

h 

nous servir le cafe et noiis donner des 
pipes. 

1 

Tous deux se leyereiit, et, pendant que 

celui qui s etait donnę le noin de Simbad, 

et que nous avons ainsi; nomme de temps 

entemps, de faęon a pouyoir , commesoii 

■ 

convive, iui donner ube denomination 
quelconque, donnait quelques ordres a 



LE COMTE DE MGWTE-CHRISTO. 267 

son domęsti^ue, F.ranz enlrą daiis la 

cbambi^e atteiiante. : 

■■ ^ 

j- ■■ 

\ 

f 

Cełle-ci etait -d-^un ameńblement plus 
siniple q:u oiquo non moins ricbe; Elle etait 
de formę ronde, et un grand diyan regnait 
to u t alento u r. Mais di yąn, , m ur ailles, 

I 

plafonds et parquets etaient. tout tendus 

* 

de peaux niagnifigues, douces iet moel^ 
leuses comme les plus moelłenx tapis; ce^ 
taient des peaux de lions de TAtlas aux 

, r 

• puissantes crinieres, c’etaient des peaux 
de tigres du Bengale aux cbaudes rayures, 
des peaux. de pantbefeś du'Gap tacbetees 

H 

joyeuseinent conime celle qui apparait au 
Dante, enfin deis peaux dWrs de Sibe- 
rie,. des renards de Nory^^ege,. et toutes 
-ces peaux etaient jetees en profusion les 
unes sur les autres, de faęon qudn etit cru 
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* 

inarcher sur le gazon le pliis epais, et re- 

+ _ — 

poser sur le lit le plus soyeux. 

Tous deux se coucherent sur le divan; 

I 

des cliibouąues aux tuyaux de jaśmin et 

aux bouąuins d’ambre etaient a la portee 

( 

de la main, et toutes preparees pour qu’on 
neńt pas besoinde fumer deux foisdansla 
meme. Ils en prirent cbacuii une. Ali les 
alluma, et sortit pour aller cbercber le 
cafe. 

■ ■* j I * 

II y eut un moment de silence, pendant 
lequel Simbad se laissa aller aux pensees 
qui śeinblaient Toccuper sans cesse, meme 
•au milieu de sa conversation, et Franzsa- 
bandonna a cette reverie muette dans la- 

I 

quelle on tombe presque toujours en fu- 
maiit d’excellent tabac qui semble em- 
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i 

porter avec; Ją fpnięę toutes les peines de 
Fesprit et rendre, eii echange, au, fumeur 
tous les reves de Tamę. ; . 


•I _ j I ' 

Ali apporta le cafe. 


h ' 


i'. 


Gomment le preudrez-vóus ? dit Tin- 
conuu : a la fraiięaise ou a la turque, fort 

^ I ł- T. - 

r ^i' 

' p- I ' ■' 1 ^ ^ . I . . 

du leger, sućre ou don śUcre, passe ou 

A -r 

' I 

bouilli ? a votre cłioix: il y en a de prepare 

■ 1 ^ 

de tóutes les faęons. 


# H _ł . 


■■ i 




— Je le prendrai a la turque, repoiidit 

t, 

Franz. 


, - V . 

. J 




- Et vous avez raison^ s’ecria son łióte; 

■■ ^ p^j- ■■ r 


cela prouye oue ypus ayez .dGS disposidoiis 
pour la yie orientale. AJi! les Orientaux, 
yoyez-yous, ce sont les seuls homines qui 
sachent:,yiyre!; Quant a moi, ajouta-t-d 
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avec u n de ces sili guli &rś’ ś^oufireś qui- n e- 

' " ^ ' - 

cb appaieńt pas au' j eUnę' homme, qtiaiid 

j’aurai fini lues affaires a Paris j’irai 'móu- 
rir en Orient; et si vous YOiilez meretrou- 


t ‘ ^ 




ver alors, il faudra venir me cbercher a u 
Caire, a Bagdad, ou a ispalian. 


f.. 


j ^ i > j - 


i - *. 


h * 




Ma foi, dit Franzce sera la chose 

^ ; J J . ' i- - ' . 

du monde la plus facile j car j,e crois qu’il 
me poasse des aiies d’aigle, et, ąvec ces 


ailes, je ferais le tour du monde en yingt- 
quatre beures. . 


— Ab! ah! c est le hatchis qui opere; 
eh hien! ouTrez vos ailes et ehYolez-vous 

■■ fc I ^ 

dans les regidns śurhumaińesyne craignez 


1*1611 ,ónv 



'Sur Yóus , et śi, conime 


celles dlcarej yos ailes fdndent au soleil, 
nous somnieś la pour yo us reccYoir. 



/ 
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Alors il dit quelques mots arabes a Ali, 

A ' " . H . ^ 

qui fit ,un geste d obeissance et se retira 

I . ‘ \ . 

mais sans s’eloigner. 

■■ 

T. . I . I- ■■ 

Ouarit a Franz, une toange transjfór- 
mation s operait en lui. Toute la fatigue 
pbysique de la journee, tóute la preoccu- 
pation d^esprit qu’avaient fait naitre les 
eyeneiiieats du soir disparaissaient comme 
dans cę premier ińoment de repos ouToii 
vit eiicore assezpour sentir venir le soni- 

I- 

meil. Son corps śemblait acquerir unfe le- 
gerete imniaterielle, son esprit seclaircis- 
sait d’une faęon inouie, ses sens sembiaieiit 

L H 

doubler łeurs facultes; riiorizón allait tou- 
jours s’elargissant, mais non jdIus cet bo- 
rizon sombre sur lequeł planait urie vague 
terreur et qu il avait vu avant son sommeil, 

I 

mais un borizon bleu, transparent j Yaste, 



f 
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j 

r 

avec tout ce que la mer a dazur, avec tout 
ce que le soleil a de paillettes, avec tout, ce 
que la brise a de pąrfums j puis, au milieu 
des chants de ses matelots, chants śi lim- 

I- 

ł- ■■ 

pides et si clairs qubn en eAt fait une har¬ 
monie divine si Fon etit pu les noter, il 
' yoyait apparaitre File de Monte-Ghristo ^ 
non plus coinme un ecueil menaęant sur 
les yag^ues, mais comme une oasis perdue 
dans le desert: puis, a niesureque la bar- 
que approchait., les chants devenaient plus 

I 

nombreux, car une harmonie enchante- 

j 

resse et mysterieuse montait de cette ile a 
Dieu, comme si quelque fee, comme Lo- 
relay, ou quelque enchanteur, comme Am* 
phion, etlt voulu y attirer une ame ou y 
batir une ville. 

H- 

Enfin la barque toucha la rive, mais 
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r 

saus effort, sans,secousse,qoiiiine:Jeą ;lęvł^ejs 
touchent les 16 vres, et il. enti^a dans> !a 
grotte sans que cette musique cliarmante 
cessąt. II deseendit, ou.pl utot iijui .se,ni- 
bla descendre uelques mairches,, ręspi-^ 

I 

rant cet air frais et emLaumś comme ce- 


fi r ł 


lui qui deyąit riegner ąutour de.lą grottę 
de Girce, fait de tels parfums qu’ils font 

: f _ / , ‘ ii ł r^y - i.*' ^ ł J j 

i J ■ 

rever Fesprit , 4^ te] les ardeurs qu’ils 

I 4 . , : , ^ ^ 1 ^ 'i J ' ^ ^ ■ n _ ■- , -l. i _ j ^ I - > ^ ^ 

font bróler les sens, et il reyitrtout ce qu’il 

■■ ' V , _ “ "T' .L ^ ‘ ‘ ^ ^ ^ • T _r , i - _ . O 

avait vu avant son spmmeil,,^epuis SiniT 

> — 

bąd, riióte fąntas4que^,; jusqu’a Ali,.le 


sersMteur muet: puis tout sembla soffącer 

. ^ ' y - ■ / ' ' ^ l * ^ -r-' - ^ J O' - - - = 

et se confopdre sous ses, yeux cpnune J,ę,s 
dernieres onibres, d’une łanterne iiiągi- 

. I / J ^ ^ J . ^ , 

que quon eteint, et il se retrpuya Ją 
cbambre aux statues, eclaifee seulement 
d’uiie dę ces ląiupes antiqiies et pąles ,qui 


-lYi 


j- 5;':-’ 1-8- '-i"'" 


I 
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veiilent au milieu' de la nnit sur Ife som- 
meil'óu la=vólupte. 


* 

f 




- i 

Cietaient bien les nremes statues riches 
de forńieś, de luxure et de poesie, aux 
yeux magnetiques, ^ aux sourires las- 

■ . ^ j 

cifs, atix cheyelures opulentes. G etaient 

I ■* " p I 

h *■ 

Pbryne, Ciebpatre, Messaliiie, ces trois 
grandes cotirtisanes; puis au milieu de 

» _ p 

ćes ombres impudiquesse glissait, comnie 
iin raydń pui% comme un auge cBretien 
au milieu de rOiyinpe, une de ces figures 

^ ^ H 

ćBastes, une de ces ombres calines, uiiede 
ces Yisibris dbuces qui semBlait voiler 
śbri front wgiiial soiis tóutes ces ińip tire- 
tes de marbre. : 


• Alórś il liii parut que ces^ trois' statues 

-k 

avaieńt reuni leurs trois ainours pour un 


r 
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seul liomme, et que cet Tiomme c’etait 
lui, quelles sapprocliaien.t du lit ou il te- 
vait un second sommeil, łes pieds perdus 
dans leurs longues tumques blaiiclies , la 
gorge mie, les cłieveux se derotilant 
cpmme une onde, avec ime de ces poses 
auxquelles' succombaient les dieiik^ maiś 
atixqueires resistaientles saints, avec un de 

I 

ces regards mflexibleś et atdents comnie 
celui du serpent sur Toiseau, et quil s’a- 
bandonnait a ces regards doulóureux 

-i 

coiłiiiie une etreinte, voluptućux coinine 
un baiser. 


II senibla a Fraiiz qu*irfermait leś yeux5 
et qu a trayers le derńier regard qu il je- 

f- 

I ■ . - I I ■■ —i * I - 

tait autour de lui il entreVoyait la statuę 




^ ■- 


pudique qui śe YDilait entieremeiit j puis, 

* '. ' , ‘ ^' i ' - " , 

ses yeux fennes 'aux cHoses reełles', ses 

i8. 
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I , fc. J H , ' - V ^ . 

sens s ouyrirent aux impressions impos- 


l J * ^ 


Alors ce fut une ^'olupte sans treve, un 

,*-r f ' ' f ■■ - ^-m-' 4 p ■ ^ - -I- 

< ^ " T . 

amonr sans repos comme celni que pro- 
mettait le proph^te a ses elns. Alors toutes 

j- 

ces bouches de pierre .se firent viyantes, 

» , . li I ^ 

tputes ces ppitrines se firent chaiides, au 
point que pour Franz, subissant pour la 
premiere fois lempire du hatcbis, cet 

A, ■'"I ^ A-ir 'h 

amonr etait presque une douleur, cette 

I 

yolupte presque une torturę, lorsqu’il sen- 

r 

tait passer sur sa bouche altei*ee les levres 
de ces statues, souples et froides comme 
les anneaux dune couleuyre. Mais plus 
ses bras tentaient de repousser cet amour 

'' ' i . * 

iiiconnu, plus ses sens subissaient łe 

-M 

charme de cę songe mysterieux, si hien 

I ^ 

quapręs une lutte pour laguelle on etat 


i ■. / - I 
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donnę son ame, il sabandonńa sans re- 

h 

serve et finit par retom ber haletant, brtile 
de fatigue, epuise de volupjte, sous les bai- 
sers de ces maitresses de marbre, et sous 
łes enchantements de ce reve inoui. 



*1* ' r ^ j 


GHAPITRE VI. 




R^: VEIL. 


J - •■ - -f ■■>■._# 


. f I' . / r ^ * i. * 

1 , -■ -' " j ‘' 


"S » L / 


'K! i:. ; 




• 1 

. ’ r I / H - ^ j 

f 4 ^ ' - ' 


Tjorsque Traiiz reyint a lui ^ les óbjetś 
' * ' ^ . 
ex^erieurś ‘semblaient liiie sććoride' paftie 

* * ' f - 

de śbn reye; il se crut darls^uti "s^piilćre o'u 

■" ^ ■ ł ' ^ 

pęrietrait a peitie ,| cointne un regard ^ de 
pitie, Uli rayon ^dfe’ sóleil j "ii etendit da 


main iet seiitit de Ik ptćfre V iHe iiiit sur 




1 
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i 

{ ■ '* 

son seant: il etait couche dans son bur- 

t 

nous sur uii łit de bruyeres secbes fort 
doux et fort odoriferant. 


I 


ł J 


F J t * 


Ł, J -- 


- W / 


JL r.. i i \J 


Toute vision avait disparu, et, comme 

-| r . - / r f " 

si les statues n’euśseiit et^ que des ombres 
sorties de leurs tombeaux pendant son 
reve, ełles s^etaieiit enfuies a son reveiL 


II fit quelques pas vers le point d’ou 
venait le jour j a toute Tagitation du songe 
succedait le calme de la realite, Il se vit 


dąns,une grptte , s’a\:anca,du cóte.de fou- 

V ' ; 

ęfi aper-. 

Pi® mF 4’azijr.:Ł’ak .ęt 

f 

l^eau yesp|e^djs§ąięnt^ ,aux ra du soleil 

\ t ^ 

du , mącili ;i sur .Ip riyaffe , Zes matelots 
etaięnt ąssis, cąusąnt et riant: a dix pas en 
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111 er. la barąue śe balanęait gra cieusement 


sur son aucre. 


- Ł i /"j 


Alors il saYOura quelque temps cette 
brise fraiche qui lui passait sur le front j 
il ecoute le bruit affaibli de la vague qui 

s 

sę niouyait sur le bprdyet lajssait sur les 

#■ 

I 

rocbes une dentelle d ecume blanche com^ 

_ - ■ V ■■ ■ ł 

mę de Targent; il se laissa aller sahs refle- 
cbir^ sans penser a ce.cbarmę dirin qu‘il 
y a dans les choses de la natiire , surtout- 
lorsqupn sort dhn r^ve faatastique j puis 
peu a peu cette vie du debors, si ęalnie ^ si 
pure 5 si grandę, tui rappela TinyraisenlT 

blance de son sómmeil, et les sóuvenirs 

/ 

V 

commencćrent a rentrer dans sa memoire. 

- 1 " r , - 

■ I 

+ 

p , ■ 

*■ " M 

Il se souvint de son arriyee dans File , 

I 

_ r 

de sa presentatioh a un chef de contrę- 




splendeurs, d’un souper excellent et dWe 
cuilleree de batchis. 


_ J. ^ "i 

rS‘enIement i'erł dace de eette'iralite de 

’ S ■ ■ 

ipieim jpur, ildubsemBlak quil'y avait au 
anoiiis u!ii-an;quectou1;eb ees cboses ś^etaieut 
'passees v)tailt le »rśve 'qii 11 avait' fait etaiit 
, -viistaiitjdaiis'sa pensóe et^prenaiź d.’’impor- 
itaaaceidans son espriti yiussi de ^emps en 
■ .tenips -son dinag^ination faisait asseoir ąu 
ańilieu ides imatelotś^ on traverser nn 
T-Ochetj^ou seibalanoer sur-la Bartne, urie 

de ®es'onibres q 0 i aVa ient ejtiole: sa nuit de 

> 

leurs 're-gards dfc de ileurs baisers. u reśte, 
ilTivaitda tóteparfaitement librę et-łe eorps 

d 

parfaitemeiit repose, aucune lourdeur dans 
le eery.eau,; iiiiais,.aiiico.iitraii?e,ain cei^in 
•bien-retre generał j-une faculte dlabsorber 
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" I 

lair .et le sołeil plus .graiide^gue jamais. 


II s approcha donc gaiementde ses ma- 
telots. 

. . ■ V . • - 


Des qTi lis le revirent ils ‘se leyerent, et 
le patron s^pprocha de lui. 


•Leseigneur Simbad, lui dit-il, nous 
a charge de tous ses compliments pour 
Votre Excellence, et nous a dit de lui ex- 
primer ie iregret qiu!il a de ne pouvoir 
prąndre conge d’elie; mais il espere que 
Yous l'exousei^z quand vons saurez»qu’une 
affaire tres-pressante rappelle a Malaga. 


—r- sAib ea, mo n e ber 'Gaętan o, dat Fraiiz, 
tout cela iest donc yeritabiemęnt une rea- 
lite, il existe un hoinme qui ni a reęu dans 
ćette ile, qui iny a domie une bospitalite 


> ♦ N 


^ :i 
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. f i ’ ‘ f ' - 


royale, et'qui estparti'pe] 
meil ? 


món śohi^ 


1 . ■ ■ 




y : f ^ ■ " r ' " 

s _ /> i I Ł __* ( ł ■ 


^ ■-■ 


i I 


\i . i r ^ 

^ i Fi 




>" 1 

II ekiste si bien. que voila son petit 
yącb t. qui sę\o} gue,: tpjites, yoilęs, debprs , 
et que , si vous. .vQulezi prendre yptre lu-; 

' -I I 

iiette dapproclie, vous reconnaitrez, seloii 
toiitę prpbąbilite 5,;Yp,tre bóte. au niilieu 

h 

de son equipage.,; r/ 


r^i 


J 


Et en disant ces piaroles, Gaetano' eten- 
dait le ibras dans !la ;directión d’un petit ■ 
batinient qiii: faismt yoile vers la pointę, 
meridiónale de la Górse. 


Fraiiz tira sa lunette, la mit a śon point 
de vue, et la dirigea vers Fendroit in- 



ł 


i 



r 

J i 




I 
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> ^ 

Gąetano ne se trompait pas. Siir rarriere 
du batiment, le mysterieux etranger se 
tenait debout tourne de son cóte, et te- 
nant comme lui une lunette a la main; il 
avait en tout point le costume sous leąuel 

I ' 

L 

il etait apparu la yeille a son conyive, et 
agitait un moucboir en signe dadieu. 

Franz lui rendit śón salut en:tirant a 
son tour son moucboir et en lagitańt 
comme il agitait iesien. 


Au bout d’une seconde, un leger [nuage 
de fumee se dessina a la poupe du bati¬ 
ment jSe detaclia gracieusement de lar- 

1 ' 'Ł .1 ' 

riere, et monta lentement yers le cieł , 

- . ' ł 

f ' . 

puis uńe faible detonatioii arrivajusqua 


Franz. 
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I 

— Tenez, eńtendez-YOUs, ditfGaefano, 

K 

I I I 

le Yoila qui vou’S dit adieu ! 

Le jeuae homme prit sa carabine et ł?a 

* r 

decbarg^a en lair, niaiś sańs esperanee 
quG le bruit ptit franebir la distanee qui 
separait le yacbt de la cote. 

’— Quor:dGane Yolre; Excellence.?.' dit 

I 

Gaetano. 

I 

— D abord que vous mallumiez une 
torcbe. 

- - - _i ' 

h 

' . ^ 

— Ab ! oui, je coniprends, reprit le 

■* ' I 

patron, pour cbercber lentree de lappar- 
temeiit encbante. Bieii du plaisir, Exceł- 
lence, si la cbose vous amuse, et je vais 
vous donner la torcbe demandće. Mais, 



J 
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1 • 9 t f 



moi aussi, j ai* ete 

\ 

vous tient', et je m en suis pasśre Ik ^ntaisie 

r 

trois- Oli qnatre fois; mais j'ai fini' par y 
renoncer,. Gloyauni, ajouta-t-il^ alltime 
une torche, etapporte-la a Son Excelience. 


Giovaaiii obeit. Franz:.prit la torche et 
entra dans le souterrain suivi de Gaetano. 


U reconnut la place ou il? ś’.etait reyeille 
a son lit de bruyeres encore tout froisse ; 

i 

mais il eut beau promeiier sa torebe sur 

I 

toute la surface. exterieure de la grotte^. il 
ne yit.rien, si ce n’est,. a des.trąces.de: fu- 
mee, qLie d autres avant lui avaient deja 
tente inutilementi la menie. investigątioii. 


Gependant il ne laissa pas un pied de 
cette muraille* granitique, impenetrable 







288 LE.GOMTĘ DE MOJNTE-CHRISTO. 
comme rayenir , sans rexamuier: il ne vit 

J - r j ^ 

j 

pas luie geręure qu’il n’y introduislt; la 
lamę de son couteau de chasse; il ne fe^ 
marqua pasun point sąillantqu’iłnappuyat 
dessus, daiis respoir quil cedęrait ; mais 

P 

tout fut inutile, et il perdit, saiis aucun re- 
sultat, deux heures a cette recherche. 


Au bout de ce temps il y renonęa, Gae- 
tano etait triomphant. . 


i i 


'Qńaiid Fraiiz revint sur la pla^e, le 
yacht napparaissait plus que comme un 

i" “ ' ^ ■' 4 ■ 

petit point blaric a Inonzon; il eut re- 
cours a sa lunette, mais menie avec lin- 
strumeiitii etait inipossible de rien distin- 


0'uer. 


C 


Gaetano;;lui rappela quil etait yenu 
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pour cbasśer' des ćlleyres j ceavait 
completement bublie. II prif. śon fusil et S’e 
mit a parcourir rtle de lair d'un honiiiie 
qui accomplit un devoir piutót qu’il ile 

■■ ^ f r - ' * 

prend un plaisir, et au boiit duń quart 
d’beure ii avait tue une chevre et deux 

chevreaux. Mais ces chevres, quoique sau- 

1 , - . 

vag es et alertes ćo iii me des ćliamol s, 


r t 


avaient une trop grandę resseiiiblance 
avec uos chevres domestic|ues, et Fraiiz ne 
les regardait pas ćomme un gibier. 


i 1 


J I 


* ' - f 


Puis des idees bien autreiiieiit puis- 
santes preoccupaient son esprit: Depuis 
la yeille il etait veritablenieiit le heros 

y"- 

1 ■ - ' ■ 

^ m. ■■ d ■■ ' 

d’un conte deś Mille et une Nuits , et in- 

r 

yinciblement il etait ramehe vers la grotte. 


V 

Aloi’s, malgre linutilite de sa premiere 

IV. 19 


\ 


i 



290 LE GOMTE DĘ MONTE-CHRISTO. 
perquisition, il en recommenęa une se- 
conde, apr^s avoir dit a Gaetano de faire 

rótir un des deux clievreaux. Gette se- 

1 ■ 

^ ■ 

conde visite dura asśez long-temps, car 

I 

1 

lorsqu’il revint le chevreuil etait róti et le 

dejeuner etait pręt. 

■ -1 

4. ■■ 

Franz s’assit a lendroit oii la veille on 

_ I 

etait venu Tirndter a śonper de la part de 

cet hóte myśterieux5 et il aperęut encore, 

coinme une mouette bercee au somniet 

♦ 

■ 

d’une yague, le petit yacbt qui cóntinuait 
de sWancer vers la Gorse. 

—Mais, dit-il a Gaetano, vous mayez 

r y . 

ąnnonce que le seigneur Simbad faisait 
voile pour Malagą,, tandis qudl me semble 

■■ H - “ 

a moi qu’il se dirige directement vers 
Porto^Yecchio. ^ . 

' . ' ■ , h 

^ ■■ ' r ■ ' -f • L M. , 



i 
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i 

’ ’ ' ' ’ ‘ - 1 

Ne Yoiis rcij)peleż“Vóus plus, reprit 


' ^ I 


le patron, que parmi leś genś de son eqtii- 
page je vous m dit qu’il y avait pour le mo- 

t ' - . - ł - 

ment deux bahdits ćorses? 


r r ^ : 




i > 

r \ 


I 

G’est vrai i et ii va les jeter sur ła cóte^ 


fit Franz. 


— Justement, Ah! c’est un individu, 

■■ 

s’ecrią Gaetano, qui ne craint Dieu ni 

r ' ' ^ ^ 

diable, a ce qu’on dit, et qui se derąngera 
de cinquąnte lieueś de sa route pour reii- 
dre service a un pauYre bomme. , 

■ł. 

ł 


— Mais ce genre de seryice jDOurrait 

” ' I , 

bien le brouiller avec les autorites du 
pays ou il exerce ce genre de pbilantliropie, 

j -r 

dit Franz. 


Ab bien i dit Gaetano eń riaiit, qu est 




I 
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■ I - * 

ce .quę qa lui fait a_lui, lęs,autorites! il s’eii 

I , - ^ ^ 

moque pas mal!/,QQ n’a a essayer de le 

* -■ " ' ł 

■ h 

poursuivre. D abord rspn; yacht, ii’est pas 

■* *■ ■* I 

j" 

un navire, c est- un. iseap, et il rendrait 
trois noeuds sur douze^a une fregate; et 


/ 


puis il n a qu’4s;e jeterlui^nieme a la cóte, 

% 

est-ce qu il ne trouyera pas partout des 
? 


amis r 


Ge qu’il y avait de pliis clair dans tout 

p 

cela, c’est qiie le seigneur Siinbad, Thote 
de Fi-anz; ayait riiohneur detre en rela- 
tioii avec leś ćońtrebandiers et les baudils 
de toutes les cótes de la Mediterranee 5 ce 


t ■ ^ 


qui ne laissait pas que detablir pour lui 


> I ł 


une position assez etrange. 


f ^ 


i I 


V 7 [ 


Quant a Franz, rienne le retenait plus a 
Monte-Ghristo ^ il avait perdu tout espoir 


I 
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de trouyer lę secret de la grottę; il se łiata 

_ ' - ^ H - I, ' U - 1 ^ ^ ^ ^ ^ - 

j 

doric de dejeunęr ęn jordounant a ses 
homines de tenir ieur bąraue pr^te pour 
łe moment ou il aurait iini. 


> - * 


j,) i.}/- 


Une denii-heure apres il etait a ,bord. 


i).; 


- j 






II jęta un demier regard sur leyacht: il 


*■ 






etait pręt a disparaitre dąns le golfe de 

■ . - , ; i - . - ^ y" 

PortO“Vecchio. 


\ ■ 


Il donna le signal du dśpart. 




1 . * y_ r 


^ J 


1 ^ ^ J 


Au moment ou la barque se mettait en 

ł - ■ ■ ‘ ■ ' *' ł : 

mouvement le yacht disparaissait. 


iT 


^ ł f J i- ^ 


I > f 


Avec lui seffaęait la derniere realite de 
la nuit precedente : aussi souperj Simbad, 
hatchis et statues, tout cotnmenęait pour 
_Franz k se fondre dąńsie m^me ?eye. : ‘ 


'■j 


S 


f 
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i \ 


i } 


iSa :barque hiarciia toute Mjóurnee et 


■ f 


tóutie IW riiiit; le leńdemairi ąuand le 


śóleil s'eleva^' G’etai t Tile de Monte-Christo 

I ł l ■' .;-■■■ f ^ ^ ‘ ^ 

qui avait disparu a son four. 


Lr- ^ 


' IMd mis i[xie Frdriż elit tóućlie ter!re, ii 
oubłia, momentaneinent du moins,, les 




eyeneiiteiits qui veiiaient de se passer pour 
terniińer ses afrairęs de plaisir et de poli- 


T ' * 


tesse a Florence et ne s occuper que de re- 
joiridre son.ępmpa^pozi qui Tattendait a 


Romę. 


11 partit donc, et le sąmedi soir il arriva 

.jii j;,.',:.i jiior;'' Di : 

a la place de la Donaiie par la maile- 





Ti) :'J G7Diin:)iJ i 




* ■ III- ■ , 1 

* J J j ^ 


■ ‘' Ł'ap|)art^iWPhf; dórniilb itdus l’ai\^óńs dit, 
dtait 'reteiiu'*d’'avcfH^^ avait' dbnc 

plus qua i>ejGind4fed'Iifeteli idie ni^iitre'Paś- 


I 



y 


V 
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■i ■■ 

trini : ęe (jui n etait pas cbośe tręs-faęile; 
•car la foule encombrait les rues , et Romę 
etait deja en proie a cette rumeur ^oiirde 


.'i < J 


et febrile qui precede les grands śvene- 

“ . H I . . P _ 

I ' 

ments. Or, a Romę , il y a deja ąuatre 

’ . . J ^ IN- 

grands evenements par an : le carnayal. 


^ 1' j. 


la semaine-^sainte, la Fete-Dieu et la Saint- 


Pierre. 


r 


h I 


j ' . - I 




Tout le reste de Tannee, la ville retombe 

: . ' ■ ^ ^ . i ■ L . i 




dans sa monie apatbie, etat interinediaire 

' ' * ► ^ ^ t ■ - ^ j - ' - - ^ ^ - j ' . j. ' * ^ 

entre la vie et la mort. qui la rend sembla- 

' • - i. ■ ’ ’ t ’ ■ * 'i f I,( : » ' '' r W ^ i i i' ■ ł ^ ^ f 

ble a une espece de station entre ce nionde 

*_ ' . ; , i _ ' ^ -.J , _i l ' j. . 

et lautre; station sublime, halte pleine de 

, ‘ ' / ■ . ■ ' = - ' - ' ‘ ‘ ^ ^ 1 / V ’ ! 1 

‘ ^ ' j i ' 


. ^ A * * 


poesie et de caractere que Franz ąvait 
deja faite cinq ou śix fois et qu a cbacjue 


^ j < 


j o * '■ i f 


' ’ j ' > * ■ . 


fois il avait trouyee plus meryeilleuse et 


U6 0Il.ęC)^ £• - f^.,. ,. i n f . -. j^ 

/O /1 i Tj I : /: J,* ^ L. J s'. - ^ \ : v . 



\ 


f' • I * f 

d H H- 


1. ' + 


" f ► *1'. pi- 

■ I 

- . J 


i 
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h" -I J ^ 


h F 


Eiifih, 11 traversa cette foule toujours 
pTuś g:róśsiśsa‘nte et plus agitee et atteignit 


r. j 


Thóteł. Sur sa premiere demande;, il lui fut 


h p « 


repóndu, aveć cette iaipertinence particu- 

I ^ * 

liere aux cochfers de fiacre retenus et aux 


f f 


aubergisteś au coiiiplet, quil ny avait plus 
de j)lace poiar lui a THotel de Londres. 
Alors il envoya sa carte a maitre Pastriui, 
il se fit reclamer d’Albert de Morcerf. Le 


j ' : V 


moyeh reussit el; maitre Pastrini accourut 

- f. _ r_ iF 

lui-meme, s’excusant dayoir fait attendre 


f t 

Son Excenence, grohdant ses garęons, pre- 
nant le bougeoir de la inain du cicerone 


f' ■ ' - 1 " 

w ',V 


qui s etait deja empare du voyageur, et se 




\ f 


preparanta le meiier pres d'Albert, quand 

i ' ■ , ■ , . ’ ^ r ’ . , - ' 

celui-ci yint a sa rencontre. 


L appartement retenu se cómpbśait de 
deux petites chambres et d’un cabinet. 



LĘ COMTE DE MOJNTE-GHRISTO. 297 

Les deux cliambręs donnaient sur la rue, 
eiręonstanęes que maitre Pastrini yaloir 
comiue y aj outant un merite iiiappreciable. 
Le reste de Tetage etait loue a un person- 
nage Fort riche, que Fon cróyaitSicilien ou 

- w" 4 ■- i - . . . ► * - 

Maltais; niais Thotelier ne put pas dire au 

F 

juste a laąuelle de ces deux nations appar- 
tenait ce yoyageur. 


— G’est fort hien, maitre Pastrini, dit 
Franz, mąis il nous faudrait tout de suitę 

^ j u- 

' _ I 

' — ł j ■ , ■ ■ ■ 

un souper quelconque pour ce soir, et qne 
calechę pour.demain et ies jours suivants. 


Quant ąu souper, repondit Tauber- 
giste , vous,allez etre servis a rinstatit 
memę; mąis quant a la caleche.... 


I 

Gomment, quant a la cąl^che I s ecria 


i 
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ł 

Albert. Un instant, uii instant! ne plaisan- 

I 

tons pas, maitre Pastrini! Il.nous faiit une 
calecbe. • . 

[ 

— Monsieur, dit Taubergiste, on fera 
tout ce qu’on pourra pour en avoir une. 

, ' * * ' Ł ^ ^ ł.. 

Voila tout cę que je puis vous dire. 


Et quand ąurons-nous la reponse? 


demanda Franz. 


X i ' r 


1 . ^ 


\ \ 


'■\ 


i ' 


Demain matin, repondit lauber- 


i Y 


giste. 


I I 


Que diable, dit Albert, on la payera 
plus cber, yóila tout: on śait ce qiie c’est; 
cbeż Drakę et Aaron vingt-cinq frańćś 
pour les joiirs órdinaires et trente^^ou 
trente-cinq francs pour les dimanches et 
feteSj nietteż cinq francs par jour de cour- 


I 
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tage, ąela fera guarantę, et ii!eri parlons 

1 . 

plus- , 


— Jai bien peur que ces ńieśsieurś, 
nieme en offrant le double, ne puisseht 


. • I. 


pas s en procurer 


~ f i ^ ' 


ł 

^'!Alor5, ąu on fasse mettre des cheyauK 
a. ia miennej ęlle est uii peu ęco^Ree pac le 

/ ■ ■ 'i ^ 

Yoyage, mais,n’importe. . ;;. ;„ ; , ;; 


i 


W ^ f 


" N * 


On ne trouyei^a pas de cheyąiiXt 


Albert regarda Franz )eii'b6mme:auquel 
on fait une reponse qui lui parait incom- 

t ■ “ * _ “■ 

y- -V- t . \ 

preliensible. ; ^ ^ 




Gompreneż-^yoiiś celą, Pi’anz! pas de 


. \ ' J 


cbevaux, dit-iłj niais des cbevaux de poste, 


ne pourrait-on pas'en‘ ayoir 


irf? V 


' f' I 



V 
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Ilś sont tous Ibues depuis quiiize 

L 

jours, et il ne reste maintenant que ęeux 
absoluriient necessaires au service. 


u- 


*• ' m- * 




^ j. f 


Que dites-voiis de cela? demanda 


r r " i ł w 


Franz. 


j , : 

■ ^ Je dis que, lorsqu’uiie chose passe 
riibri ihtelligenće, j ai Thabitude de ne pas 
mappesantir sur ćette ćhose, et de paśser 

I 

a uneautre. Le souper est-il pręt, maitre 
Pastririi? 


' Oui, Excelience. 

r 

• * - ■ r 

, ' r H ‘ ^ * 

^ j L ^ ^ , 

^ ^ ^ 1 * , \ \ 

‘ ’ ł - - r 

•— Eh bien, soupons d abord. 

■- i 

- ■■ - - 1 

^— Mais la caleche et les chevaux? dit 

I ^ ■ 

Franz. 

ł . : ; . * L , . ^ - : 

■■ P _ # ' , -i 

-r F 

*—Soyez tranquille, cher anii, ils vieii- 
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drout tout seuls,il ne s’agira;que d’y met- 
tre le prix. 

Et Morcerf, avec cette admirable phi- 
i , 

losophie qui ne croit rieii impossible tant 
qu ellć sęnt sa bourse ronde ou son porte- 

J ' ' ' ' 

feuille\garni^ soupa, se coucha, s’eudormit 
sur les deux oreilles et rśva qu’il courait le 
carnaval dans une caleche a six cbevaux. 

r 






- ■ ■■ 

ł ' ' ' 







4 


I 


GHAPITRE Vn. 


1 

I H 

BAKDITS ROMAINS. 


'j 

I 


Le lendemain Franz se revedla le pre¬ 
mier, et, aussitót’r^veill^, sonna. 


Le tintement de la clochette vibrait eii- 
core, lorsquemaitrePastrini entra en per- 


H J 


sonne. 


Eh hien, dit rhóte triomphant et 


( 



I 
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m- 

sans móme attendre que Fraiix Tinterro- 
geśt, je m’en doutais hien liier, Excellence^ 
quaiid je ne youlais rien vous promettre, 




vous vons y etes pris trop"tard_, et il ii y a 
płus une seule caleclie a louer a Ronie: 
pour les trois derniers jours ś entend. 

Oui, reprit Fraiiz, c’est-a-dire pour 
ceiix ou elle est absolument necessaire. 


Quy a-t-ii? denianda Albert en en- 
trant: pas de cal^cbe ? 

h 

justement, mon cber ami, repondit 
Franz, et vous avez devine du premier 


coup 


Eh bien, Yoila une jolie ville que 


Yotre ville eternelle! 


G est-a-dire, Excelience, reprit maitre 


ł 
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Pąstrini, qui desirait inąintęnii^ la ęapitale 

l 

du moiide clireden dans, uue certąine di- 
giiite a regai’d de -ses Yoyageurs, c est-a- 
dire qu’il n y a plus de calećhe a partir de 
dimanche Jńatin jusqu’a mardi soir, mais 
d’ici-la Yous en trouverez cinquante si 
vousVvoulez. ' ' * ' ' ' ' 


t 1- . . : i \ f 


Ah! c’est deja quelque cliośe, dit 
Albert; iious sommes aujourd’hui jeudi, 
qui salt, d’ici a dimanche^ ce qui peut ai’- 


river s 


\ I 


— II arrivera dix ou douze nńlle voya- 

I 

geurs, repondit Franz, lesquels rendront 
la difficulte plus grandę encore. 


— Mon ami, dit Morcerf, jouissons du 

+ 

preśent et naśsoinbrissons pas Tayenir. ' 


IV. 


20 
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'Ku ińbin^, demańda Pranz, nous 

V 

pourrons ayolr une feiiietfe ? 


* ^ ^ 

J'. ’ 


Sur quoi ? 


•I I l| > 


i 

Suk’ la l’uę du Gburs, parbleu 1 


^ i 


* # 


Ali bien oui! une fenetrei sexclaiiia 

I 

maitre Pastrini; impossible, de to u te im- 
possibilite 1 il en restait une au cinquieme 




etage du pąlais Doria, et elle a ete louee a 


T ■ ^ 


un prince russe pour vińgt seguins par 

“1 H < 1 1 . ; ' ■ . fc ^ . 1 


jour 


Les deux jeunes gens se regarderent 


d’un ^ir stuiSefait. 


^ . i ^ J 


1 . r ‘ 


■ r- 
- ^ i r . 


j:r-, I ', 


— Eh bien j mon cherp dit Frantz a 
Albert, savez-vous ce qu’il y a de mieux a 
faire?-€est de nous en ailerq3asser le car- 
iiaval a Venise; au inoins la> si nous ne 
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trouYOńs pas de yoiture, nous trouveroiis 

I . ' , ^ . 

i , . ■ ^ 

des gfondoles. ( 


' . ^ i ■ 

—^^Oli! ma foi non, s’ecria Albert, jai 
decide que je yerrais le carnayal a Ronie, 
et je Ty yerrai, ftit-ce sur des echasses. 


— Tiens, s’ecria Franz, o’est une idee 

■ I 

( 

■■ 1 

trioiiipbańte, surtout póur eteindre les 
moćcoletti; iiouś nous deguiserońs eri po* 
licliinelles-yampires ou eń habitants des 
Laiides, et nous aurons un succ^ fou. 


.1 r 


Leurs ExGelleiices desirent-elles.ton- 


jours une Yoiture jusqu a diDiątiche?. 


C. 


— Parbleu! dit Albert, est-ce que vous 
cróyez que iious allonś courir des rues de 
Ronie a pied coiiime ijes cleres d biuissiei I 


.1 


20 . 


I y. 
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Je vais m’empresser dexecuter les 

* 

ordres de Leurs Excellences, dit maitre 
Pastrini, seulemeiit je les previens que la 

F ■* 

Yoiture leur coiltera six piastres par jour. 


— Et moi, mon cher monsieur Pastrini, 
dit Fi’anz, moi qui ne suis pas notre voisin 
le millionnaire, je vous previens a mon 
tour qu’ąttendu que, ę’est la quatrieme 
fois que je yieiis a Romę je sąis le prix des 
caleches , jours ordinaires, dimancbes et 
fetes; nous vous donnerons douze'piastres 


■ ' ■ ■ ” ' r T 

pour aujourddiui;, deiiiain et apres-de- 


maili, et Yotiś atirez encore un fort joli 
benefice. ' 




'—Gepeiidaiit, Excellence! dit maitre 
Pasirini essayant de se rebeller. . 


V 



t 
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I 

— Allez, mon cher hóte, allez, dit 
Franz, ou je vais moi-meme faire mon prix 
avec votre affettatore^ qui est le mień aussi; 
c est un vieil a mi a moi, qui ne ma deja pas 

J 

mal Yole d’argrent dans sa vie, et qui, dans 
resperance de in en voler encore, en passera 

T- 

par un prix moindrę que cełui que je vous 
offre: vous perdrez donc la difference, et 
ce sera votre faute. 

^ . ■■ 

— Ne prenez pas cette. peine, Excel- 
lence, dit maitre Pastrini avec ce sourire 
du speculateur italien qui s’avoue vaincu, 
je ferai de mon mieux et j’espere que vous 

serez content. ; \ 

' 

« 

— A merveille, voila ce qui s’appelle 
parler. , 

H ■" 

Quand yóulez-yous la yoiture? 

4 

■i ■ 


1 


r. 


\ 
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Dans une heure. 


Dans une heure elle sera a la porte. 


I ^ 

r Une heure apres, effectivement, la voi- 

I ■ ■ 

turę attendait les deux j eunes gens: cetait 
un mpdeste fiacre, que, vu la solennite de 
la circonstance, on avait eleve au rang[ de 
caleche; inais, queique mediocre appa- 
rence quil etit, les deux jeuries gens se 
fussent trouyes hien heureux davoir un 

pareil vehicule pour ies trois jderniers 

^ . . - _ , 1 ■ ^ / ' \ 

f V - * j ' ■ L i ■ ^ * j 

jours. 


‘' — ExćeUehęe, crfa le cicerone en voyant 
Franz niettre le nez a la feiietre, faut-il 
faire approcher le carrosse du palais? 


J r ' 

Si habitue que fut' Franz a lemphase 
italiennei.son premier inouvement fut de 


1 
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regarder autóur de ‘lui; maiś b^etait bien 
a lui-m^me que ces paroles s’adtóśsaieht. 


Frańż etait rE^celleiice, le carrósśfece- 
tait le fiacrCj ie palais cjśtait l-hotel de 



eś. 


" # 


^ ^ 1 f-. 




\ T 


r> 

i 




f 

j 


+ 



I p' 
J < f 


‘i.,< ■ 


^ . j 

ł 




f J J 




j 


Tout le genie laudatif de la nątion etait 

■h 

, I ' 

dans ćette śeule pbmsei; 


'1 ■ * ł f ^ 


i J ] r.) j 


# * - * t 

.fJ.JCO ' 1 ■ * I i.*^ I, 


Fi^anz et Albert descendirent. Le car- 
rosse s’approcha > du palais.; Łenrs; Escel- 
lences allongerent leurs ijambes suri les 
banauettes, le cicerone san ta sur le siege 

r k 

n . m m 

dederriśre. ' 


' J - f > C : ^ ^ o i f J i > ^ ^ 


:r: 


I \ 


i ; ■ 


I . 


i •' . 


- f ' 

f r I 




■ 


łj * 


i 


Ou ŁeUrs &ćelleńćeSi yćtalenti^-^ltós 

T- 


qu’on łesćońduise^? 


Wv ■ ' ' ■ . ' '1 

fh t i t \ t ' j, r ' -..M : ł 

Jf -.^J. 'J \ ^ '^1 ,J. L l ' ' > 


J 


i J i 


^ t' 1 * 

^ T J ' 


P I- 


ł f 

i; 


O' .,■ ■.<> , 


i ł i ’ 


Maiśi^ a j Saint-PięilriB 



1 ^ ^ 

■ ■■■ 

( 


yfstau 




"'' ■, 
, j-' * ' t - ' 


/ 



fi 
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Colisee , ensuite, dit - Albert eii y ęritable 


Parisieiii. 


^ * • / / 


: j /i 


i' ' - • 


^ L I J 


; .M Albert ne sayait pas. une chose; 

■# 

c est; quiL fąut un jpur pour ypii? Saint- 

t' f . . 

Pierre, et un mois pour letudier :.lą jnurnęe 
se passa donc rien qu a yoir Saint-Pierre. 


\ ■ t ^ ; H '/•- f ^ r * r* ' * ^ ' 

i> i > , ■^ 1 ' J j^ * 


P 

Tout a coup les dęux amiWaperpurerit 
que le jour baissait. ‘ 


“ 1 • : 


• 0 Franz' tii^a sa m ontre, il etait quatre 
ó Heures et demie. - • 


^ ’ j t r - I I - / 

H . ł r, r 


I Ł T + 




^ ( ■ r 


On reprit aussitót lę cheniin de Tbotel. 

JL ‘ _ 

A la porte Franz donna Tordre au cocber 
de .se i tenir pr^t a liuit beures^ II youlait 

r 

faire ypir a Albert le '^Golisee (au clair de la 
lunę, comme il lui ayait fait voir Saint- 

^ i 

■PierrAau grand jour. Ldrsqu’on fait yoir 


J 


1 
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a un ami une ville qu’oii ad^ja vue, on y 
met ła; meme coquetterie qu’a montrer 
uhe femme dont on a ete l’amant. 




En consequence, Franz traca au cocher 

w 

son itineraire • il devait sortir par la porte 


del Popolo, lohger la muraiile exterieure 


r r 

et rentrer par la porte San Giovanni. 
Ainsi le Golisee leur apparaissait sans pre- 
paration aucune, et sans que le Gapitole, 
le Forum, larc de Septime-Severe, le tern- 
ple d’Antonin et Faustine et la Via Sacra 
eussent servi de degres places sur sa route 
pour le rapetisser. , ; - 


. On .se mit a table : maitre Pastrini avait 

' ' ' ‘ ‘ - - - ■ ' . : . . . r , . 

I 

promis a ses hótes uń fesdn excellent^ il 
leur donna un diner passable, il n y ayait 

I * 

rienadire. 


t w > w r 


L 

1 
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A la fin du diiier, il entra liii - m eme; 

Frariz crut dabórd ijue c etait pour rece- 

* 

voir ses ćompliments et S‘appfetait a les 

lui faire, lorsq;u’aux premiers mots il Tiu- 

terrompit: j : 

f-, ' - i 

■ , ■ ' ■ ■ ■'.■■■' ^ f ■ ' 

- - ^ ^ ^ ^ . ł - ; . . ^ 

I 

Ęxcelleiice, dit-il, je suis flatte de 

ł 

YOtr.e ąpprobation; mais ce n etait point 
pour cela jque j’4tais monte ębezi yous... . 

Ćtait-ce pour nóus dire que vous 
nous aviez trouve une yoiture? demanda 

■r-_ ł ■[ -• f 

Albert en allumanŁ son cigare. 

' ■ ' f 'i ' ' ' ' ^ 

Encore moins, et meme, Excellence, 

p 

YOUS ferez bien de n y plus jienser et d’en 

' r - • - r 

prendre vótre parti. A Róme, łes clłoses se 
peuyent Oli ne Se petiYeiit paś. Quand ón 

r I „ . ' 

YOUS a dit qu’eUes ne se pOuYaieilt paś, 

I r <■ 

c’estfini. 
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A Pariś, cVst Ijien plus conimode; 

M - 

I ^ 

quaiid cela ne se peut pas, oń paye le dou- 
ble et Ton a a 1 instant meme ce que ron 
demande. ' 


— J entends dire cela a tous les Fran- 
ęais, dit maitre Pastrini anpęupiąuó, ce 

i' 

qui fait que je ne comprends pas.com- 
meiit ils Yoyagebt.' 

^ I 

r . I , , ■ . ' ^ j 

' ► ^ i \ ^ 

■ J 

— Mais aussi, dit Albert .en poussant 
flegmatiquement sa fumee au plafond et 
en se renversantbalance sur les deuxpieds 
de derriere de son fauteuil, ce sont les fous 
et les niais comme nousqui yoyagent, les 
gens senses ne quittent pas leur bótel de 
la rue du Helder, le bouleyard de Gand et 
le cafe de Paris. 

■' t 

i 

’ 1 ^ H r p 

■ i ' 

ł 

II va sans dire q u Albert demeurait 
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dans la rue susdite, faisait tous les jours 
są promenadę fashionable, et dinait quo- 
tidiennement dans le seul cafe ou Inn 

i r ' ' ^ ■ 

dine, quand toutefois on est en bons ter- 

I 

mes avec les garępiis. 

r - r-' - ' . ■ ■ ' ■ ■ 


' fMaitre Pastrini resta un instant silen- 
Gieux; il est evident quił meditait la rą^ 

I 

ponse que lui avait faite Albert, reponśe 
qui sans doute ne lui paraissait pas par- 
faitement claire. 


— Mais enfin, dit Franz a somtour in- 
. teiTompaat leś reflexions geograpbiques 

de son bóte, vouś etiez venu dans un but 

■ / 

;:quelconque, voulez-vous nous exposer 
lobjet de-Yotre yisite? 

-h — 

' I ■ 

— Ab! c’est juste; le voici : vous avez 
comniande la calecbe pour buit beures? 
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Parfaitement. - 


1 1 d 


/ 


Yous avez riiitention de visiter il 


Golosseo. 


Gest-a-dire le Golisee? 


G est exaGtement la nieme chose. 


Soit. Yous avez dit a votre cocber de 




sortir par ła porte del Popolo, de faire le 

■ . ^ ^ + ■ ' ■ ' 

tour des murs et de rentrer par la porte 

San Gióranni? • ■ •> 

, 

I 

' ’ j *" H 

- I 

I 

— Ge sont mes propres paroles. 


^ * 

Eh hien, cet itineraire est impos- 


sibie. 


j ... , p . . , 

Impośsible! 

y ■ , 

Ou du moins fort daiigereux. 

j 

r 

^ . . . Ł 

Dangereux! et pourquoi?. 


“ 7 ' 
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A cause du fameux Luigi Yanipa. 


I ■ I 


D’abord, mon clier hóte, qu est-ce 

' ' ' i ' . . 

que le fameux Luigi Vampa? demanda 
Albert; ilpeut*“toe5tres-fame«x;a Romę, 
mais je vous previens qu il est fort ignore 

^ I ■ + 1 ' 

a Paris. 


I 

Gbmmeiif! vous ne le connaisseż pas ? 


— Je 11 ai pas cet bonneur. 

■ . ■■ ■■ 

I - r 

— Vous navez jamais entendLi pronoii- 
cer son iiom^ 


— Jamais. 

" , r f 

■‘-■'i ■ 

i . ' . ' 

— Eh bien! c’est un bandit [pres du- 
quel les Decesaris et les Gasparone sont 
des especes d’enfants de cboeur. 

■■ I r ł r ' ' 

' I . ' L ■ - 

. ■- > ^ * * 

— Attention, Albert, s ecria Fraiiz, voila 
donc enfin';un bandit 1 


I 


€; 
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"* " ł 

Je vous preyieiis, moa ćlier hótfe, 

t ^ ł 

que je ne croirai pas a un mot de će que 

I I ^ 

vous alleznous dire. Ge point arrete entre 
nous, parlez tant que vous youdrez, je Vous 
ecoute. « II Y avait une fois. » 


Eb liien, allez donc! 


Maitre Pastrini se retourna du cóte de 
Franz. qui lui paraissait le plus raisonna- 
jDle des deux jeunes gens. IL faut rendre 
justiceau brave bomme : il ayait loge bien 

, L 

des Franęais dans sayie/mais jamąis il 
n ayait compris certa i n cóte de leur es- 


prit 


I _ / 


! ) 


. : '- r! 


Ęscellence, dit-il fort grayement, s a- 

I 

dressant, conime nous Tayons dit, a Franz, 

■ ł - pi- -- ^ * I 

* 

si yous ine regardez comme un menteur, 
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il est inutile que je yous dise ce que je vou- 
lais ypus dire; jepuis cependant vous af- 

h . 

firnier que c etait dans Tinteret de VosEx- 

^ ' V _ >■ 

cellences. ' . 

I ' ' 1 p ■ ' ' 

f .1 ' I L 

■- . . : ■ . . . ■ , -I . i , ■ , . . P . ■ 

.■ _ 

— Albert ne vous dit pas quć vous tes 
un inenteur, mon cłier monsieur Pastrini, 

^ I ^ ^ ^ \ ' 

- . - ■ . . - . . ł . 

reprit Franz, il vous dit quil iie vous croira 
pas, voila tout. Mais moi je youscroirai; 

I ' .i 

soyez tranquille, parlez donc. 

F \ 

■* ' I 

I 

y 

— Cependant, ExcelleDce, vous cotn- 

p 

■ ■ I 

prenez bien que si Fon iiiet en doute ma 

h. 

Yeracite.... 

— Mon cber, reprit Franz, vous etes 
plus susceptible que Gassandrę, qui cepen¬ 
dant etait propbetesse , et que personne 
- n ecoutaitj tandis que vous , au nioins , 

vous tes stir de la moitić de votre audi- 
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toire. Ydyoris,' asseydz-vbuś ^' et (iites-irbus 
ce que c est CTue M, Vajwpa. 


' ^ . ;' _ - ; y* i i 1 ^ ^ ^ V 


•i 

, — Je vou3:Vai dit, Ęxęelleiiće 5 ces^-un 
bandit, comme ; nou5. jł''e;n ćayjońs spas en^ 
cQre vu depujśde fameux MaslriMi < (. ,00 


: V f 


; i p ' ł r ' t 

J f f ^ ^ •^r • J f J 


~ Eh hien! auel rapport a ce bandit 

' Ł f * ■*- 

av€C Tordre que iai.donnę^a mon cocher 

■■ ^ j 

I 

de sortir par . Ią ipo,):te ..del JPppoło . ę,t ,(lę 
rentrer par la porte San Giovanni ? 


ł ^ fc-. * ^ 


. o ^ 


— II Y a, repondit niaitre Pastrini , 

: ■•f'rf'.'.'j;‘jj 1 :os'-'V 

que vous pourrez bien sortir par Fune, 
mais que ie doute que^vou§ rentriez par 

■ - w ' 7 ■ J ^ - I ' f : *. j' >. j': \ " / ■ ' "T ' p 

■ ■■ I 

Fautre. ...... 


I: f 


Pourquoi 


Frań z. 


Parce que la,nuit.veriue . on nest 


TV 
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plHS eii sńręte a .ęipijiip^e pa?, flęs/portes, 

ri*? : ■ N j. ' ‘ * 


r' 


D honneiir? s ecria Albert. 




Mon^ieur le €oiiite vdit‘ toiaitre Pas- 

r-" 

-tarini" toujiour^ - blfesśe juscju^au^^foiid du 
cceur diii' dt)u4e dmis par Albert siir sa ve* 
racite, ce que je dis nest paś pour vous, 


r t 


ć^esFpdur ' yótrd i ćómpagńóii de voyage, 

- ł - ■ ' 

'1 ' •► 1 ‘ -jI-' ^ * ‘*1 * 

, lui,’et qm sait quon 





^qni cóMMt 
iie badind'pak aVec ces ćhbśeśda. 




k 1 


^ . ¥ 


1’ ‘ ’ j J' 




Mon cher, dit Albert s^adressant a 

, T , * \ c 

Ftatiź, yoići uhe aventure adińirable toute 


r ' T V i f 


/ I 


I . 


tróuyee: noiiś BoiirrÓns notre calecbe de 

* * 

t i ^ ł i 1 


pistoletś, de fromblóiis et de fusiłs adeux 

i 

s I 

coups. Luigi Vampa vieiit pour nous arre- 
ter, nous: r.arr.etons. Nous le ramenons a 

' . F j ■ . Ij ’ ; ^ . -i .. . ' - ? 

p 

Romej nous en faisons bommage a Sa 
Saintete, qui nous denlande ce qu'elle peut 
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faire pour; reconnaitre uii si grand, ser- 

H 

vice. Alorś nous a-eclamons pur^ient et 
simplenient uii carrosse el deux cheyanK 
de ses ecuiies, et nous yoyons le carnąyal 
en yoiture; sans compter que proBable- 


' - f 


meiit le peuple roinain reconnaissant nous 

couronne ąu Gąpitolę et nous proelaine, 

* - 

comme Guitius et Horatius Gocles, les 
sauveurs de la patrie. , , , 


j . . l 


Pendant qu’Albert deduisait cette 23ro- 

. ; , . ' . , ' ■ ■ ' 1 ■ . c 

position, maitre Pastrini faisait une figurę 


" C ^ ' i - M • 


qu’on essaierait yainenient de decrire. 


* r \ 

Et dabord, deuianda Franz a Albert. 

/ * 1 / 


' t ‘ 


ou prendrez-yous ces j)istolets, ces trom- 




blons, ces fusils a deux coups doiit yous 


L t ^ -i 


youlez farcir notre yoiture? 




J 


^ 1 i 






Le fait est que ce ne sera pais'd'diis 
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■i. ■■ 


mpn arsenałj ; car a. la Terracinejoii i 
m’a.pri.s j usqu a mon couteaur-poignard f nt 


a vous r 


k . . 


A moi, on m en a fait autant a Aąua- 


pendente. 


- Ala ęa I mon cli er hóte, dit Albert* en 

' 1 * 

allumant son sećónd cigare au reste deson 
premier, savez-vous que c’est tres-com- 
mode pour les voleurs, cette mesure-la, et 


^ ■■ 


qu’elle ni a tout Tair d avoir ete j^rise de 


f 7 

k - J ^ 


H ^ 


conipte a de mi avec eux ? 


Sans doute maitre Pastrini trouva la 

■E h L - 

- ^ . ’ : ł ' ■ ^ 

L j . I " ■ 

plaisanterie compromettaiite, car il ny re- 
pondit qu’a moitie; et encore en adressaiit 

■ H ■ - ■- ^ ' i i 

la parole a Frań z, cómme an seul etre i'ai- 

*. - ■ I 

sonnable avec lequel il put conyenable- 
nients’eatendrę. 
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__ I 

“ Son Excellence sait que ce n eśt pas 
rłiabitude de se defeiidre quand on est at- 
taque par des bandits. 

— Gomment! s’ecria Albert, dont le 

' I 

courage se reyoltait a Tidee de se laisser 
devaliser sans rien dii^e; commentl ce nest 

pas rhabitude? 

{ 

-— Non, car toute defense serait inutile. 
Que voulez-vous faire contrę une dou- 
zaine de bandits, qui sortent d’un fosse, 
d’une masureou d’un aqueduc, et qm vous 
couchent en joue tous a la fois? 

— Eh 1 sacrebleu 1 je veux nie faire 

I— 

tu er! secria Albert. 

FIN DU QUATRIEME VOLUME. 



f 
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